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AVERTISSEMENT 

DU  LIBRAIRE. 

A  Lettre  de  AI.  Defprez 
;J-*vr*  de  Boiily  à  AL  le  Che¬ 
valier  de  ***,  fur  les  Specta¬ 
cles  ,  fut  imprimée  pour  la. 
première  fois  en  1756.  L'ac¬ 
cueil  que  le  Public  jît  a.  cet 
Ouvrage ,  donna  lieu  à  une 
(econde  Edition ,  qui  parut  en 

O  c  '  *  /  /  /  *  r  / 

1750 ,  o"  <pz  zz  ere  epui\ee  en 
peu  de  tems.  Comme  cette  Let¬ 
tre  a  été  depuis  fouvent  de¬ 
mandée on  a  cru  devoir  en 
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iv  Avertissement. 

donner  cette  troifieme  Edition 
revue  Ss5  augmentée  par  l’Au¬ 
teur, 

On  a  aufji  réimprimé  à  la 
fuite  avec  des  augmentations 
un  autre  Ecrit  que  le  même 
Auteur  donna  en  17 j'p ,  fous 
le  titre  de  Lettre  de  M.  le 
Chevalier  de  **àM.  deC  **, 
Scc.  Il  ejt  affe^  ordinaire  dans 
la  Littérature  d’ujer  de  ces 
fiâlions ,  furtout  pour  les  Ecrits 
polémiques.  Le  volume  de  M. 
Bailiet  fur  les  Auteurs  dégui¬ 
sés  en  ejl  une  preuve.  Cette 
fécondé  Lettre  ejl  comme  le 
fupplément  de  la  première. 

Enfn  on  a  ajouté  dans 
cette  nouvelle  Edition  une 


du  Libraire.  v 
indication  hijlorique  des  Ou¬ 
vrages  faits  pour  &  contre  les 
Théâtres  publics.  ,o  ;  ' 

L’Auteur  na  point  voulu 
annoncer  lui-même  le  carac - 

à 

tere  diflinâlif  de  fes  deux  Let¬ 
tres ,  &  l’utilité  quelles  pour¬ 
voient  avoir.  On  croit  devoir 
y  fuppléer  dans  cette  nouvelle 
Edition  en  rapportant  des  ex¬ 
traits  des  jugemens  que  les 
Ouvrages  périodiques  en  ont 
porté. 

Extrait  des  Feuilles  Hebdo¬ 
madaires  des  Provinces 

*  V\  A  V  a _  *  ?  i  ✓  • 

des  17  Mars  1756, 14  Mars 
1757,  &  10  Janv.  T759. 

»  Tous  les  Ecrits  qui  ont 

•  •  • 
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vj  Avertissement 

»  paru  jufqu  à  préfent  contre 
»  les  Speâlacles ,  militent  pour 
»  la  Religion ,  &  ne  font  con - 
»  fidérer  les  Jeux  de  la  Scene 
»  que  comme  un  refie  de  Gen - 
»  tilité  contraire  a  la  profef- 
»  Jion  du  Chrifiianijme.  C’efl 
»  toujours  en  faveur  de  la  Re- 
»  ligion  que  les  Adversaires  du 
a»  Théâtre ,  armés  des  argu- 
»  mens  &  de  V autorité  des 
»  Per  es  de  lEglife ,  l’ont  prof 
s>  crit.  liais  dans  l’Ouvrage 
»de  M.  Defprez  de  Boiiïv  * 

n  *  y  " 

»  c  e/r  z/ 72  homme  du  monde 
»  <pz  combat  les  Défenfeurs 
»  dzz  Théâtre  avec  leurs  pro~ 
»  près  armes ,  ou  par  des  au - 
a  torités  tirées  des  Ecrits  faits 


du  Libraire,  vij 
»  meme,  en  faveur  des  Speéla- 
y>  clés.  Une  autre  fingularité 
»  de  ce  Livre  que  nous  avons 
»  encore  obfervée  ,  c’efl  que 
»  l’Auteur  ri  y  fait  parler  que 
»  la  fagejfe  humaine ,  &  qu’elle 
»  feule  réclame  ici  contre  les 
»  dangers  du  Théâtre  par  des 
»  argumens  dont  la  preuve  efl 
»  dans  le  cœur  de  fes  plus  ^ liés 
»  Partifans. 

»  On  peut  regarder  la  fe - 
»  conde  Lettre  comme  une  forte 
»  de  fupplément  à  la  première. 
»  On  sy  attache  principale - 
»  ment  à  jujlifier  Saint  Tho- 
»  mas  d’Aquin  ,  Saint  Anto- 
»  nin  &  Saint  Charles  Borro- 
»  mée  de  l’indulgence  que  les 
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viîj  Avertissement 

»  Partifans  du  Théâtre  leur 
»  fuppofent  pour  les  Specla- 
»  des.  On  en  rapporte  plu - 
»  fieurs  textes ,  on  les  expli- 

»  que  conformément  aux  prin- 
»  cipes  de  la  famé  inorale 
»  aux  régies  de  l’exacie  Logi- 
»  que. 

Extrait  du  Journal  de  Ver¬ 
dun  ,  Avril  1756,  Mai 

1758,  &  Avril  1759. 

»  M.  Defprez  de  Boiily 
»  n  employé  pas  les  preuves 
»  que  la  Religion  pouvoir  lui 
»  fournir  ;  d’autres  l av  oient 
*>  fait  avant  lui  &  avec  fuc- 
»  ces.  Apres  tout ,  cela  paroît 


du  Libraire.  îx 
»  ajjey  inutile  à  ceux  qui 
»  prennent  pour  régie  de  leur 
»  conduite  la  morale  de  l’E- 
»  vangile.  En  effet ,  quelque 
»  chofe  quon  puijje  dire ,  il 
»  ny  a  pas  moyen  de  récon- 
»  cilier  les  plaijirs  des  Specia - 
»  clés  avec  le  Ckrijhanifme. 
»  Ce  nejl  point  d’après  la 
»  Morale  de  l  Evangile ,  que 
»  l’Auteur  part  pour  faire  voir 
»  le  danger  ou  l’on  expofe  fes 
»  mœurs  ,  lorfquon  fe  livre 
»  aux  plaijirs  des  Spefiacles. 
»  La  Morale  Payenne  ,  les 
»  Pièces  de  Théati  'e ,  confidé- 
»  rees  en  elles  -  mêmes ,  &  le 
»  jugement  qu’en  ont  porté 
»  ceux  meme  qui  fembloient 


x  Avertissement 
»  être  dejlinés  par  état  à  faire 
»  l’apologie  du  Théâtre  juffi- 
»  fent  à  notre  Auteur  pour 
y>  défendre  fa  théfe ,  &c.  La 
»  nouvelle  Edition  de  ce  Livre 
»  contient  un  grand  nombre 
»  de  réflexions  nouvelles ,  qui 
»  tendent  à  faire  fentir  déplus 
»  en  plus  combien  ejl  conta- 
»  gieux  l’air  quon  rejpirefür 
»  les  Théâtres  ,  que  certains 
»  efprits  prévenus  voudroient 
p  faire  pajfer  pour  des  Ecoles 
»  de  Vertu  ....  L* Auteur  a 
»  ajouté  un  nouveau  poids  à 
»  fes  bonnes  raifons ,  en  tranf 
»  crivant  dans  fa  fécondé 
»  Lettre  un  affe ^  long  extrait 
»  de  l’éloquent  Ouvrage  de  M, 


'DU  Libraire.  xj 
fc  J.  J.  Roufleau  Jzzr  les  Spec~ 
»  tacles. 

Extraitdu  Journal  Chrétien  3 
feptieme  Cahier  de  l’annég 
1756,  &  Avril  1758. 


»  L’Ouvrage  de  M.  Defprez 
»  de  Boiily  peut ,  malgré  tout 
»  ce  ^z/orc  a  ^crzt  contre  le 
»  Théâtre .  devenir  intéreffant 

Mt/ 

»  pour  ceux  qui  ont  beaucoup 
t>  lu  fur  cette  matière  ,  pzzrce 
»  que  l'Auteur  y  combat  le 
»  préjugé'  en  faveur  des  Spec - 
»  mc/es  par  ï autorité  de  gens 
»  ^zzi  paroitroient  avoir  dû 
»  l’infpirer  ou  l’appuyer  , 

»  ce  préjugé  eut  été  favorable 


xîj  Avertissement 

»  à  la  [ociété.  ......  Il 

»  femble  que  l’Auteur  fe  foit 
»  propofé  principalement  de 
»  combattre  une  opinion  très - 
»  peu  chrétienne ,  par  l  autorité 
»  la  moins  fufpeéle ,  par  celle 
»  des  Auteurs  profanes. ...  Le 

»  débit  de  la  première  édition 
»  de  fa  Lettre  prouve  que  le 
«  goût  des  futilités  n  empêche 
»pas  entièrement  le  cours  des 
»  produâlions  férieufes  &  uti - 
»  les  ,  ô5  ga’oTi  pezzf  fe  faire 
»  Zzre  du  Public  ,  quoiqu’on 
»  Zzzz  montrant  fes  erreurs. . . . 

»  Que  l’Auteur  eût  entrepris 
»  de  faire  valoir  les  maximes 
»  S3  les  loix  de  la  Morale 
»  Chrétienne  ,  pour  en  mon - 


du  Libraire.  xi;j 
»  trer  l’oppofition  avec  les 
»  principes  du  monde  fur  les 
»  Théâtres ,  il  ne  fe  feroit  fait 
»  lire  que  de  ceux  qui  font  déjà 
»  bien  convaincus  que  ces prin- 
»  cipes  font  anathématifés  par 
»  l’Evangile .  Mais  en  décou- 
y>vrant  le  danger  des  SpeéÜa- 
»  clés  par  la  nature  même  des 
»  Pièces  dramatiques ,  par  leur 
»  but  ,  par  leur  effet ,  par  le 
»  jugement  qu’en  ont  porté 
»  des  Philofophes  qui  ne  con- 
»  fuit  oient  que  la  raifon,  des 
»  Auteurs  Dramatiques  même , 
»  dont  les  aveux  forcés  lui 
»  fervent  d’autorités  ;  cétoit 
»  le  moyen  d’avoir  pour  Lec- 
»  teurs  les  perfonnes  les  plus 


xîv  Avertissement 
»  favorables  aux  Speâlacles , 
»  &  par  -  là  celles  qu  il  étoit 
»  plus  important  de  détrom¬ 
pa  per ,  &  de  faire  penjer  fai- 
»  nement  fur  les  abus  &  les 
»  dangers  du  Théâtre. 

Extrait  du  Journal  de  Tré¬ 
voux,  Avril  175  6  St  175  8. 

»  Ce  n’efl  pas  en  flyle  de 
»  Théologien  que  M.  Defprez 
»  de  Boilly  combat  le  Théâtre, 
»  il  s’attache  particuliérement 
»  aux  Principes  Philofophi- 
»  ques. . .  Cicéron ,  Séneque , 
»  Ovide  ,  &  une  foule  de 
»  Modernes  font  les  témoins 
»  qu’il  interroge.  C’efl  un  hom* 


/ 


du  Libraire,  xÿ 
a  me.  du  monde. ,  .  .  qui  ri  a. 
»  jamais  été  ni  à  la  Corné - 
»  die ,  ni  à  l’Opéra  :  c’efl  ce 
»  qui  lui  donne  l’avantage 
»  fur  les  Partifans  du  Théâtre, 
»  Sa  fécondé  Lettre  ejl  un  fup~ 
»plément  naturel  de  fa  pre - 
»  miere  ;  fon  Adver faire  ejl 
»fort  bien  réfuté ,  parce  quen 
»  effet  fa  caufe  riétoit  pas 
»  bonne ,  &  qu’il  la  rendoit 
»  encore  plus  mauvaife  par 
»  beaucoup  de  frivoles  raifons, 
»  Cette  fécondé  Lettre  ejl  dans 
»  la  forme  de  ces  Ecrits ,  ou 
»  l’on  fait  face  à  tout  le 
»  monde  :  on  tire  ça  &  là  fui * 
»  vant  le  befoin  :  c’efl  une  forte 
g  de  guerre  à  Troupes  légères , 


asa* 


xvj  Avertissement,&c. 

Extrait  du  Journal  des  Sça- 

vans,  Septembre  1756. 

»  M.  Defprez  de  Boifly 
»  donne  une  nouvelle  force 
»  aux  raifonnemens  &  aux 
»  preuves  des  Philo fophes  qui 
»  condamnent  les  Repréfen- 
»  tâtions  Dramatiques .  .  .  . 
»  Il  y  ajoute  beaucoup  d'auto - 
»  ritès  ;  il  trouve  des  Cenfeurs 
»  du  Théâtre  jufques  dans  le 
»  P aganifmemême  ;  &  ïlprou- 
»  ve  j es  dangers  par  le  témoi- 
»  g  nage  de  plusieurs  Auteurs 
»  Modernes  ,  dont  V autorité 
»  ne  fçauroit  être  recufée .  » 


LETTRE 


LETTRE 

DE  M.  DES  P.  DE  B* 

A  vocat  en  Parlement , 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  **. 

Sur  les  Speâiades. 

L  me  parole  que  vous 


1  A 


êtes  bien  prévenu  5 
M  onsieuRj  contre 
mon  peu  de  goût  pour  ce 
qu’on  appelle  commerce  de 

galanterie.  Vousregardez  mes 

iëntimens  à  cet  égard  com¬ 
me  une  fuite  de  mes  préjugés 
contre  les  Speélacles.  Vous 
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2  I.  Lettre 
ne  voudriez  pas  que  le  Théâ¬ 
tre  me  parût  une  école,  oùles 
cœurs  les  plus  indifférens  ap¬ 
prennent  à  devenir  fenfibles, 
&  à  ne  connoître  que  trop  la 
paffion  fur  laquelle  vous  me 
reprochez  d’être  fi  réfervé. 
Vous  penfez  que  je  m’at¬ 
tire  un  ridicule  en  me  privant 
de  ce  qui  fait ,  félon  vous  , 
l’amufement  Sc  le  plaifir  des 
honnêtes  gens.  Exifter  fans 
aimer  vous  paroît  impoffible. 
Vous  avez  raifon. 

On  n’a  reçu  du  Ciel  un  cœur  que  pour  aimer. 

Dejp. 

# 

Mais  quoique  l’amour  foit 
la  vie  du  cœur  ;  il  me  fèmble 
que  c’eft  de  tous  les  fenti- 


sur  les  Spectacles.  3 
mens  de  famé  celui  dont  on 
doit  le  moins  fe  faire  un  jeu. 
Lorfque  ce  fentiment  n’a 
d’autre  objet  que  ce  qui  peut 
flatteries  lèns ,  on  perd  fou- 
vent  de  vue  ce  que  Cicéron 
renferme  fous  l’idée  de 
l’honnête  }  c’efl  -à  -  dire  , 
les  principes  qui  doivent 
aflujettir  notre  conduite  à  la 
raifon. 

Selon  cet  ancien  Morali- 
fte  ,  qu’on  ne  peut  acculer 
de  rigorifme  ,  on  ne  doit  le 
prêter  aux  objets  lenlibies 
qu’avec  une  extrême  réferve. 
En  effet  *  les  impreffions 
qu’ils  font  fur  nos  organes 
agiffent  affez  fouvent  fur  no- 

I'.  .  Aij 


4  L  Lettre 
tre  cœur  avec  une  telle  vio¬ 
lence,  que  nous  en  fommes 
tyrannifés. 

Vous  favez,  Monfieur,  à 
quels  excès  fe  portent  ceux 
qui  font  confifter  leur  bon¬ 
heur  à  réunir  le  plus  d’hon¬ 
neurs  &  le  plus  de  richelfes 
qu’il  ell  polfibie.  Je  fuis  de 
moitié  avec  vous  dans  le  mé¬ 
pris  que  vous  avez  pour  ces 
gens  qui,  s’aimant  euxfeuls, 
s’abandonnent  aux  pallions 
que  nous  ne  pouvons  latisfai- 
re  qu’aux  dépens  de  nos  Con¬ 
citoyens  ;  car  un  ambitieux, 
un  avare  heureux ,  s’il  en  peut 
être ,  ne  le  font  qu’en  poffé- 
dant  çe  qui  pourroit  faire  le 


sur  les  Spectacles,  ÿ 
partage  &  la  félicité  de  pla¬ 
ceurs  familles.  Vous  réprou¬ 
vez  donc  ,  avec  raifon ,  ces 
pallions  qui  portent  un  ca- 
râélere  fi  nuifible  à  la  Socié¬ 
té.  Mais  ce  qui  s’appelle  la 
tendre  palîion  vous  paroît 
être  celle  de  l’humanité  ; 
&  en  conféquence  vous  ne 
fçauriez  me  pardonner  de  ne 
pas  en  fuivre  les  attraits. 
Vous  m’adrefiez  cette  maxi¬ 
me  du  Sage  :  Ne  foye\  ni  trop 
jufle  ni  plus  fage  qu’il,  con¬ 
vient.  *  La  connoiffance  que 
j’ai  de  votre  zele  pour  mon 
bonheur  ne  me  permet  pas 

*  Noli  elle  juffus  multùrn,  neque  plus  fa- 
pias  quàm  necefle 


6  I.  Lettre 
d'être  indifférent  à  vos  con- 
feiis.  Je  les  attribue  à  cette 
noble  inclination  qui  vous 
porte  à  fouhaiter  8c  à  com¬ 
muniquer  à  vos  amis  tout 
ce  qui  leur  eft  avantageux. 

Vous  voudriez  donc  me 
ralîîirer  fur  les  rifques  qui  me 
femblent  être  attachés  à  la 
galanterie ,  8c  me  perfuader 
de  la  grande  utilité  des  Spe¬ 
ctacles.  Mais  j’ai  à  vous  op- 
pofer  d’anciens  préjugés  d’au¬ 
tant  plus  difficiles  à  détruire, 
que  je  les  crois  très-équiva- 
lens  à  des  raifons  homolo¬ 
guées  au  tribunal  de  la  Pru¬ 
dence.  Souffrez  que  je  vous 
les  expofe.  Ce  n’eft  pas  un 


sur  les  Spectacles.  7 
difcours  moral  que  je  pré¬ 
tends  vous  adreder.  J’ai  feu¬ 
lement  intention  de  vous  fai¬ 
re  confidence  des  principes 
qui  medirigent  fur  ces  objets. 
Je  vais  d’abord  vous  expofer 
en  peu  de  mots  ce  que  je  pen- 
fe  fur  cette  tendre  8c  volage 
oaffion  dont  le  terme  de  ga¬ 
lanterie  nous  préfente  l’idée. 

Lamour  qui  fe  rapporte  à 
l'union  des  deux  fexes  eft 
une  paillon  qui  a  donné  lieu 
à  beaucoup  d’événemens , 
dont  le  récit  ne  feroit  pas  à 
Ion  avantage.  * 

Cette  pafîion  eft ,  dit-on , 

*  Sævus  amor  docuit  natorum  fanguine 
marrem 

Commaculare  manus#  Virg.  Igl.  8. 

A  iv 


S  I.  Lettre 

inévitable,  Les  deux  lexes,’ 
félon  un  Auteur  moderne , 
femblent  fe  faire  une  priere 
réciproque  pour  s’unir  ftun  à 
l’autre.  Je  conviens  que  cet 
attrait  naturel ,  qui  a  dégéné-^ 
ré  en  paillon  depuis  la  dégra¬ 
dation  de  fhomme  ,  eft  fi 
inféparable  de  notre  être , 
que  la  lagefte  ne  conlifte 

-ü  Cj  - 

point  à  ne  pas  en  reflentir 
l’impreffion ,  mais  à  l’afiujet- 
-  tir  à  la  retenue  qu’exige  le 
devoir. 

Plus  on  eft  adoré  du  pou¬ 
voir  impérieux  de  cette  pafi- 
fion ,  plus  on  eft  obligé  de  la 
contredire  ou  de  ne  s’y  prê¬ 
ter  que  félon  les  réglés  éta- 


sur  les  Spectacles,  p 
blies  par  la  Religion  8c  par 
les  Loix ,  en  ne  fe  permet¬ 
tant  qu’une  alliance  légitime 
dont  on  peut  dire  avec  M. 
Greftet  : 

. . .  L’union  de  deux  cœurs  vertueux , 

L’un  pour  l’autre  formé ,  &  l’un  par  l’autre 
heureux  , 

Peut  adoucir  les  maux  ,  peut  embellir  la  vie* 

Si  la  raifon  n’oppofe  point 
de  digues  à  Fimpétuolité  de 
ce  penchant ,  il  n’eft  point 
d’excès  où  l’on  ne  puifte  être 
entraîné  ;  8c  fi  l’on  n’eft  pas 
en  garde  contre  les  attraits 
qui  peuvent  nous  féduire  ;  ou 
l’on  fe  prépare  des  tourmens 
inévitables  par  la  contrainte 
dans  laquelle  le  devoir  nous 
retiendra,  ou  l’on  s’expofe  à 
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fe  livrer  à  la  paffion  jufqu’au 
point  de  ne  refpedler  aucunes 
loixa  Ces  méfailiances  indé¬ 
centes  dont  il  réfuite  quel¬ 
quefois  un  contrafte  humi¬ 
liant  de  condition ,  fouvent 
une  extrême  indigence,  Sc 
ces  unions  clandeftines  où  les 
droits  facrés  de  l’hymen  le 
trouvent  violés ,  ne  font  que 
les  fuites  de  l’imprudence 
avec  laquelle  on  self  livré 
aux  objets  les  plus  capables 
d’irriter  la  paffion. 

Je  fçais  que  fi  je  commu- 
niquois  mes  idées  fur  cette 
paffion  que  l’on  croit  an- 
noblir  en  i’appellant  le  foi- 
ble  des  grands  cœurs ,  Sc 
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des  Héros ,  je  m’expoferois  à 
être  taxé  de  mifantropie.  On 
me  jetteroit  dans  la  cialTe  de 
ces  Cenfeurs  de  mauvaife  hu¬ 
meur  ,  qui ,  s’aimant  eux  feuls 
fans  rivaux,  critiquent  tout 
ce  qui  n’eft  pas  afforti  à  leur 
goût,  &  condamnent  les  piai- 
ffrs  dont  ils  ne  veulent  point 
faire  ulage. 

Je  fuis  trop  ami  du  genre 
humain ,  pour  ne  pas  redou¬ 
ter  les  effets  de  ce  caraétere 
chagrin  qui  fait  le  plus  d’en¬ 
nemis  dans  la  Société,  Il  y  a 
plus  de  lureré  à  recevoir  des 
leçons  qu’à  paroître  vouloir 
en  donner"  Je  m’inftruis  donc 


*  Tutiùs  veritas  auditur  quàm  prædic^tui8 
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par  les  écarts  de  ceux  qui  a- 
bufent  de  l’inclination  que  la 
nature  nous  inlpire  pour  le 
fexe.  Ils  me  confirment  qu’il 
n’eft  pas  prudent  de  le  faire 
un  amufement  de  la  paillon 
de  r  amour. 

. Ce  n’eft  point  à  Cithere 

?  -  v  m 

•  ^  •  t  •  •  •  k  I  «  t  •  »  •  • 

Qu’il  faut  chercher  &  les  jeux  &  les  ris. 

Rouf.  Lib.  i.  Ep .  2» 

On  peut  en  juger  par  les 
plaintes  qui  échappent  quel¬ 
quefois  à  ceux  dont  la  ver¬ 
tu  a  été  y  faire  naufrage. 
Quinault  les  a  afiez  heureu- 
lement  exprimées  dans  quel¬ 
ques-uns  de  fes  Poëmes.  Ce 
font  comme  autant  de  ma¬ 
ximes  dont  je  me  fuis  fait 
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fur  cet  objet  une  efpece  de 
code.  Quelle  idée,  parexem- 
p le,  peut  -  on  fe  former  de 

notre  prétendue  belle  Sc  hé¬ 
roïque  paflïon  lorfque  d’a¬ 
près  le  fentiment  on  nous 
dit  : 

Gardons  -  nous  de  fouffrir  que  l’amour  nous 
engage 

Dans  fes  trompeurs  enchantemens. 

Gardons-nous  des  embarquemens 

Où  le  repos  du  cœur  fait  un  facal  naufrage. 

Phaeton  ,  A  fl.  1.  Sc .  3» 

Ah  !  qu’î  1  eft  dangereux 

De  s’engager  fur  la  vaine  aflurance 

Des  fermens  amoureux  !  Acl.  2.  Sc.  2. 

Quel  tourment  ne  fait  point  fouffrir 
Un  malheureux  amour  que  Tonne  peut  éteindre 
Et  que  l’on  n’ofe  découvrir  I 

Perfée  3  Acl.  2.  Sc.  5, 

Plus  on  connoît  l’amour ,  ôc  plus  011  le  dételle» 

Détruifons  fon  pouvoir  funefle  , 

Rompons  fes  nœuds,  déchirons  fon  bandeau. 

Brûlons  fes  traits,  éteignons  fon  flambeau. 

Ar  miels 3  A  fl.  3.  Sc.^% 
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Redoublons  nos  foins ,  gardons-nous 
Des  périls  agréables. 

Les  enchantemens  les  plus  doux 
Sont  les  plus  redoutables. 

Aft.  4.  Sc,  «, 

Ce  que  l’amour  a  de  charmant 

N’eft  qu’une  illufion  qui  ne  lailïe  après  elle 

Qu’une  honte  étemelle.  Sc .  3, 

Fuyons  les  douceurs  dangereufes 
Des  illufîons  amoureufes  : 

On  s’égare  quand  on  les  fuit  ; 

Heureux  qui  n’en  elt  pas  féduit  ! 

Sc,  f. 

Dans  l’empire  amoureux 
Le  devoir  n’a  point  de  puiffance. 

Athis  y  A£l,  3#  Sc,  z. 

L’amour  trouble  tout  le  monde  , 

C’eft  la  fource  de  nos  pleurs , 

C’efl  un  feu  brûlant  dans  fonde , 

C’ell  l’écueii  des  plus  grands  cœurs. 

A61.a.Sc.s, 

Le  chagrin  fuit  toujours  les  cœurs  que  l’amour 
bleffe, 

9  6  *  .  .  .  •  •  •  * 

Dans  les  beaux  jours  le  doux  zéphir 

Fait  moins  naître  de  fleurs 

Que  le  cruel  amour  dans  fon  funefte  empire 

Ne  fait  verfer  de  pleurs.  IJîs ,  Aft.  3 »  Sc,  7 
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Que  réfulte-t-il ,  Monlleur, 
de  ces  belles  penfées  l  J’en 
conclus  qu’il  faut  férieufe- 
ment  réfléchir  avant  que  d’ai¬ 
mer,  de  peur  que  la  raifon 
ne  devienne  en  un  inftant  la 
dupe  du  cœur. 

Un  pas  hors  du  devoir  peut  nous  mener  bien  loîm 

Corn . 

La  Fontaine  nous  dit  que 

Lorfqu  amour  prend  le  fatal  moment 
Devoir  Ôc  tout  ôc  rien  c’efb  même  chofe. 

Je  poufle  peut-être  la  pu- 
fillanimité  jufqu’à  l’excès , 
mais  elle  fait  ma  fûreté.  Ovi¬ 
de  nous  avertit  que  l’amour 
s’empare  des  cœurs  qui  ne 
penfent  pas  à  s’en  défendre.  * 

*  AfHuit  incautis  infidiofus  amor. 
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La  connoifl'ance  du  péril  ne 
m’enhardit  pas.  Craindre  tout 
8c  ne  rien  hazarder  me  paroît 
le  plus  fur.  C’efl  pourquoi 
auffi  craintif  qu'un  Pilote  fur 
une  route  qu’il  n’a  pas  enco¬ 
re  pratiquée,  je  me  donne 
bien  de  garde  d’approcher 
de  trop  près  des  écueils 
fignalés  par  des  naufrages. 

Nous  arrivons  novices  à 
chaque  âge  de  notre  vie.  Je 
crois  qu’il  n’efî:  qu’un  moyen 
de  rémédier  à  cet  inconvé¬ 
nient,  c’efl:  de  s’en  rappor¬ 
ter  à  ceux  qui  ont  fait  part 
de  leur  expérience  à  la  pof- 
térité.  M.  de  Rufly  Rabutin 

,  ,  >  ,  j 

mente  a  cet  egard  notre  re- 

connoiflance. 

✓ 
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connoiffance.  Cet  ingénieux 
Courtifan  dont  le  nom  eft  lî 
célébré  dans  les  [allés  de  la 
Galanterie,  nous  dit  que  la 
palîion  de  l’amour  ell  la  plus 
dangereufe  de  toutes  les  foi- 
bielles,  8c  qu’on  revient  plus 
aifément  des  fottifes  de  Te£» 
prit  que  de  celles  du  cœur. 
En  effet.  Moniteur,  le  cœur 
s’attache ,  au  lieu  que  Felprit 
ne  s’occupe  point  toujours 
des  mêmes  idées.  Il  réflé¬ 
chit  8c  peut  appercevoir  fes 
extravagances  :  mais  lors¬ 
que  le  cœur  eft  enflammé 
par  l’enchantement  des  fens, 
la  raifon  ne  tarde  pas  à  être 
féduite  ,  &  l’elprit  trouve 


18  I.  Lettre 
fon  poifon  dans  ce  qui  char¬ 
me  le  cœur.  Or ,  félon  Cicé¬ 
ron,  un  pareil  trouble  eft  un 
défor  d  re  honteux  ;  *  &  je  ne 
le  trouve  pas  moins  funefte 
qu  humiliant.  Dès  que  la  ga¬ 
lanterie  exclut  de  fon  com¬ 
merce  la  prudence  Sc  la  rai- 
fon,  elle  doit  être  plus  pro¬ 
pre  à  former  un  engage¬ 
ment  indécent  qu’à  pro¬ 
duire  un  mariage  heureux  , 

Où  l’honneur  ait  fon  luftre ,  où  la  vertu  préhde* 

Corn, 

Voilà  ce  qui  donne  lieu  à 
mes  préjugés  contre  ce  qui 
excite  la  paillon  de  l’amour. 
Vous  comprenez  que  ces  pré- 

*  Perturbatio  ipfa  mentis  in  amoie  fœdapgr 
f&  eft,  C icerctjy  Tufç»  lib,  4* 
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jugés  doivent  beaucoup  in¬ 
fluer  fur  la  prévention  que 
vous  me  reprochez  d’avoir 
contre  les  Speélacles  &  dont 
je  vais  vous  entretenir.  Peut- 
être  goûterez-vous  les  mo¬ 
tifs  qui  m’ont  déterminé  à 
ne  point  les  fréquenter  ? 

On  m’a  prévenu  dès  mon 
enfance  contre  les  dangers 
des  Théâtres.  On  m’a  dit 


ali  umer,  fomenter,  &  nour¬ 
rir  les  pallions.  Mais  cette  le¬ 
çon  m’a  paru  tort  contredite 
dans  la  pratique,  &  même  par 
plulieurs  de  ceux  qui  par  état 
dévoient  le  moins  fe  per¬ 
mettre  les  Speétacîes.  Il  eft 

B  i) 
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vrai  qu’en  fait  de  morale 
pratique  l’exemple  du  plus 
grand  nombre  eft  une  au¬ 
torité  allez  équivoque.  Ce¬ 
pendant  j’ai  cru  devoir  exa¬ 
miner  li  mes  idées  qu’on  trai- 
toit  de  préjugés  infpirés  par 
des  Précepteurs  étoient  fon¬ 
dées  fur  de  bons  principes.  Je 
n’ai  pas  penfé  pour  cela  qu’il 
fallût  commencer  par  aller 
aux  Speéiacles,  }’ au  rois  of- 
ienfé  la  prudence.  Ç’auroic 
été  juger  avant  les  informa¬ 
tions.  On  me  dit  qu’il  v  a 
dans  cette  riviere  un  tel  en¬ 
droit  où  l’on  court  rifque 
de  fe  noyer.  Je  n’y  vais  pas 
pour  l’éprouver;  mais j’em- 
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ploie  les  moyens  ufités  pour 
m’alîurer  fi  ce  qu'on  ma  die 
eft  véritable. 

C’efl:  ce  que  j’ai  fait  par 
rapport  aux  Spedlacles.  J’ai 
été  aux  enquêtes.  Je  ne  me 
fuis  pas  adreffé  à  ceux  qui  fré¬ 
quentent  les  Théâtres.  Je  les 
ai  réfervés  en  preuve  de  ce 
que  j’apprendrois  à  ce  fujet. 
De  plus ,  leur  partialité  me 
rendoit  fufpeél  le  bon  témoi¬ 
gnage  qu’ils  auroient  pu  m’en 
donner.  J’ai  confulté  ceux 
qui  ne  les  fréquentoient 
plus  ;  ce  qu’ils  m’en  ont  dit 
m’a  fait  conjedïurer  que  le 
Théâtre  ,  quelqu’idée  que 
l’on  s?en  forme  enfpécula~ 
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tion ,  eft  l’école  &  l’exercice 
des  pallions ,  puifque  Ton  ob¬ 
jet  eft  de  les  exciter,  &  que 
c’eft  de  cet  effet  que  dépend  j 
le  fuccès  de  toute  Pièce  dra-  ! 
matique.  J’ai  poulie  plus  loin 
ma  conjeéfure,  j’ai  penfé  qu’il 
étolt  impoffible  d’y  avoir  au¬ 
cun  piaiiir,  fi  l’on  n’étoit  a- 
nimé  de  quelque  paftion,  ou 
fi  l’on  n’étoit  difpofé  à  en  re¬ 
cevoir  les  impre fiions. 

Si  je  me  préviens  contre  les 
Speélacles  parce  que  les  par¬ 
lions  y  lontexcitées;il  ne  s’en¬ 
fuit  pas  que  je  fois  du  nom¬ 
bre  de  ces  Stoïciens  outiés 
quiprofcri  voient  les  paftion  s, 
même  les  plus  innocentes* 
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Je  fçais  que  ce  feroit  détruire 
rhomme  que  de  vouloir  ôter 
à  Tarne  les  fentimens  du  plai- 
lir  St  de  la  douleur,  à  quoi  le 
réduifent  toutes  les  paillons. 
Mais  pour  faire  un  bon  ufa- 
ge  de  ces  paillons  ,  il  faut 
qu’elles  fe  rapportent  tou¬ 
jours  à  des  objets  légitimes  ; 
<&  lorfque ,  pour  une  fin  hon¬ 
nête  j  on  veut  les  exciter  dans 
les  autres  ,  on  doit  le  faire 
d’une  maniéré  qui  ne  loit  ni 
-vicieule  ni  dangereufe.  Or 
mes  préjugés  contre  les  Spe- 
élacles  font  fondés  lur  ce  que 
le  Théâtre  n’ofFre  prefque 
toujours  que  des  paillons  fol¬ 
les  ou  criminelles ,  &  que  les 
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plus  légitimes  y  deviennent 
répréhenfibies&dangereufes 
par  la  maniéré  dont  elles  font  I 
préfentéesic’eft  relativement 
à  ce  principe  que  fai  cru  ne 
pouvoir  me  permettre  d'al¬ 
ler  aux  Spectacles,  quelque 
intention  que  je  pulTe  avoir. 

En  effet  qui  font  ceux  qui 
croyent  les  fréquenter  avec 
le  plus  de  droit  3  &  avec 
les  difpofitions  les  plus  inno¬ 
centes  ?  Ce  font  ceux  qui 
prétendent  y  aller  pour  juger* 
du  mérite  de  la  Pièce.  Ils  ne 
font  pas  en  grand  nombre  , 
parce  que  cette  vue  fuppofè 
du  goût  Sc  des  connoiffan- 
ces  ;  mais  cette  intention  ne 

garantis 
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garantit  pas  des  mauvais  ef¬ 
fets  des  padîons  qui  triom¬ 
phent  le  plus  fur  le  Théâtre. 
C’eft  toujours  le  cœur  qui 
prend  le  plus  de  part  auSpe- 
élacle:  il  en  eft  même  pour 
cette  raifon  le  premier  Juge , 
puifque  ce  n’elTque  relati¬ 
vement  à  l’émotion  qu’il  y 
éprouve  qu’on  applaudit  plus 
oumoins  àla  repréfentation.* 
Si  on  le  lent  fortement  ému 
par  le  vif  intérêt  que  l’on 
prendàTaélio^lîTon  fe  croit 
tranfporté  fur  le  lieu  de  la 
fcene  &  comme  dans  la  fi- 
tuation  du  perfonnage  qui 

*  Omne  fpe&aculum  fine  commotionefpLa 
titûs  non  eft. 

I  ■  fi 
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nous  attache  le  plus  5  fi  on 
l’entend  parler  &  fi  on  le  voit 
agir  comme  on  parleroit  Sc 
comme  on  agiroit  foi-même 
étant  animé  de  la  même  pafi- 
fion ,  alors  le  coeur  pronon¬ 
ce  que  le  Poëte  Sc  les  Aéteurs 
ont  bien  réuffi  à  intérelfer  les 
Speélateurs.  La  nature  ?  dira- 
t-on,  eft  bien  exprimée;  mais 
un  bon  Juge  de  Speélacles  ne 
s’en  tient  pas  feulement  à  ce 
que  lui  fuggere  le  fentiment  ; 
il  a  un  jugement  de  plus  à 
porter. 

Il  doit  examiner  fi  les  ré¬ 
glés  de  l’art  ont  été  bien  ob¬ 
servées.  Si  le  Poëte  a  été  fi¬ 
dèle  I  l’unité  d’aélion  qui 
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confifte  pour  la  Comédie 
dans  l’unité  d’intrigue  ou, 
d’obftacle  au  defiein  des 
principaux  Aéleurs;  de  pour 
la  Tragédie,  dans  l’unité  du 
péril ,  foit  que  le  Héros  y 
fuccombe ,  (bit  qu’il  en  forte 
viétorieux  ;  fi  l’aélion  efë 
complette  &  achevée ,  c’eft- 
à-dire ,  fi  dans  f événement 
qui  la  termine  le  Speélateur 
fe  trouve  parfaitement  infi- 
truit  des  lentimens  de  tous 
ceux  qui  y  ont  quelque  pire 
ou  du  fort  du  principal  Per- 
fbnnage.  Il  faut  examiner 
dans  la  Tragédie  fi  le  Héros 
qu’on  a  vu  dans  le  péril  en 
eft  forti ,  ou  comment  il  y  a 

C,  ® . 
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luccombé  ;  &  dans  la  Comé¬ 
die  fi  les  oppofitions  à  l’in- 
trigue  ont  été  levées  >  fi  dans 
Tune  ou  dans  l’autre  le  dé¬ 
nouement  s’opère  par  quel¬ 
que  événement  Si  non  Am¬ 
plement  par  la  volonté  du 
Poète  ;  fi  le  nœud  de  l’ac¬ 
tion  eft  formé  d’une  fuite  de 
ce  qui  s’eft  pafie  hors  du 
Théâtre  avec  le  commence¬ 
ment  de  l’aélion  qui  s’y  pafie; 
fi  l’aélion  a  une  jufte  éten«» 
due  foit  pour  le  tems,  foit 
pour  le  lieu  ;  ce  qui  conftitue 
les  deux  autres  unités ,  c’eft- 
à-dire ,  fi  elle  ne  pafie  point 
la  durée  de  vingt-quatre  heu¬ 
res  7  Sc  fi  elle  paroît  le  palier 
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dans  le  même  lieu  ;  s’il  n’a 
point  paru  ou  difparu  quel¬ 
que  Aéfeur,  fans  qu’on  aie 
fçu  pourquoi j  fi  les  fenten- 
ces,  ou  les  penfées  morales  ne 
font  pas  trop  multipliées  Sc 
comme  détachées  dutiflu  de 
la  Piece  ;  ü  les  mœurs  des 
Perfonnages  fe  trouvent  bien 

O 

exprimées  de  ont  été  annon¬ 
cées  à  propos  ;  h  ies  carac¬ 
tères  font  bien  foutenus,  Sc 
fi  toutes  ies  parties  de  l’ac¬ 
tion  font  traitées  félon  le  vrai - 
femblable  ou  félon  le  nécejfai - 
re ,  c’eft-à-dire ,  comme  elles 
ont  pu  ou  dû  fe  paffer. 

Il  faut  enfuite  juger  la  Poè- 
fîe ,  c’eft-  à-dire  ?  le  choix  des 

Cm  •  . 
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penfées,  leur  difpofition,  la 
manière  dont  elles  font  é- 
noncées,  la  valeur  des  rimes, 
le  méchanifme  du  vers.  Il 
faut  enfin  décider  fur  la  di¬ 
gnité  du  dialogue  dans  la 
Tragédie  ôc  dans  la  Comé¬ 
die  fur  ce  que  les  Latins  ap¬ 
pellent  Vis  comica ,  c’efl-à- 
dire ,  le  fel  attique. 

On  conviendra  aifément 
qu’il  n’y  a  pas  beaucoup  de 
Speélateurs  qui  foient  capa¬ 
bles  de  s’occuper  de  tant 
d’objets,  &  qui  puilfent  par 
conféquent  fe  glorifier  de 
n’aller  aux  Speélacles  que 
pour  les  juger.  Mais  quand 
j’aurois  affez  de  mérite  pour 
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pouvoir  en  porter  mon  juge¬ 
ment  devrois-je  y  aller  !  j’ai 
fait  réflexion  que  je  devois 
m’en  difpenfer,  parce  qu’il 
faut  que  l’ame  y  forte  de  fon 
affiette  pour  fe  livrer  à  la  pafl» 
lion  qu’on  voit  repréfenter. 

Il  n’en  eft  pas  de  même 
du  jugement  que  l’on  porte 
d’une  Piece  imprimée.  Le 
Leéleur  eft  privé  de  la  partie 
la  plus  touchante  qui  eft  cel¬ 
le  de  la  déclamation.  On 
fçait  ce  qu’on  doit ,  à  cet  é- 
gard,  attendre  de  nos  Ac-* 
teurs  dont  on  n’a  coutume  de 
n’admettre  les  talens  qu’après 
avoir  éprouvé  l’énergie  8c  les 
grâces  de  leur  jeu.  La  décla- 

Civ 


32  L  L  E  T  T  R  E 

mation,  dans  de  pareils  Ac¬ 
teurs  ,  eft  un  langage  des  plus 
éloquens.  Par  elle  les  cœurs 
peuvent  le  parler  immédia¬ 
tement  fans  le  fecours  des  j 
mots  ;  &  un  gefte  feul  peut 
prononcer  dans  toute  (à  forc¬ 
ée  un  fentiment  paffionné 
que  le  Poëte  n’auroit  que 
foiblement  exprimé.  La  pafi 
lion  ne  peut  donc  être  par¬ 
faitement  excitée  que  par  le 
,  jeu  de  la  repréfèntation.  Ce¬ 
la  eft  fi  vrai }  que  le  Sénat  de 
Melpoméne  Sc  de  Thalie 
ne  fe  chargera  pas  d’une  Piè¬ 
ce  fiir  la  fimple  leéture.  Il 
faut  qu’elle  foit  déclamée 
dans  ce  Sanhédrin  où  l’on 
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juge  fi  elle  peut  être  expofée 
au  Public  ou  non  ,  c’eft-à- 
dire ,  Ci  Ton  a  lieu  d’efpérer 
que  les  Spectateurs  fe  fientl- 
ront  lortement  affe&és  des 
fentimens  paflionnés  que  le 
Poète  s’efi:  propofé  d’exciter. 
Voilà  l’objet  de  toutes  les 
Pièces  dramatiques.  Et  c’eft 
ce  qui  en  rend  même  la 
leCture  fouvent  pernicieufe. 
Vous  fçavez  ce  que  Quinti- 
lien  penfoit  de  ces  fortes  de 
productions.  Il  vouioit  qu’on 
ne  hafardât  d’en  permettre  la 
leCture  aux  jeunes  gens  que 
quand  leurs  moeurs  feroient 
en  sûreté.  *  Il  feroit  à  fouhai-; 

ï  Amoveantur ,  fi  fieri  poteft ,  fi  minus 
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ter  que  ce  célébré  Rhéteur 
nous  eût  appris  en  même- 
tems  à  quel  âge  il  les  croyoit 
hors  de  danger  ;  mais  en  at¬ 
tendant  la  folution  du  pro¬ 
blème,  je  crois  que  les  mœurs 
ne  peuvent  jamais  être  en  sû¬ 
reté  aux  Soeétacles;  les  rif- 

i  ' 

ques  qu’elles  y  courent  font 
plus  certains  que  les  avanta¬ 
ges  qu’elles  en  retirent.  La 
corruption  s’y  communique 
par  plus  d’un  moyen.  Tous 
les  Speélateurs  ne  font  pas  at¬ 
tirés  par  le  feul  objet  de  la 
Piece.  Le  nombre  de  ceux 

qui  penfent  n’eft  pas  fi  grand. 

>  -  ;  -  - 

eertè  ad  fïrmius  ætatis  robur  referventur*  cira 
fittoxes  in  tuto  fueriru* 
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Combien  de  gens  qui  ne 
fréquentent  îes  Théâtres  que 
pour  fe  réjouir  du  coup  d’œil 
ébiouilfant  des  femmes  que 
la  coutume  y  conduit  afin  d’y 
difputer  entre  elles  à  qui 
l’emportera  fur  la  richeffe 
des  pierreries,  fur  le  luxe  des 
habits,  fur  les  grâces,  fur  la 
beauté  ,  fur  l’adrefle  à  fup- 
pléer  aux  agrémens  que  la 
nature  a  refufés,  enfin  furie 
nombre  des  adorateurs  ! 

Et  combien  d’autres  ne  font 
excite's  à  aller  au  Speétacle 
que  poury  admirer  les  Adlri- 
ces  qui  par  les  talens  de  leur 
profefiion  reievent  tellement 
les  grâces  de  leur  fexe,  qu’ei- 
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les  femblent  êcre  des  Divini¬ 
tés,  qui  intéreflent  d’autant 
plus  quon  a  plus  de  difcerne- 
ment  pour  juger  le  mérite  de 
leur  jeu  !  Leurs  riches  8c 
pompeux  ajuftemens  plus  ou 
moins  indécens  fuivant  que 
l’exige  la  fcene  ,  donnent 
encore  un  tel  pouvoir  à  leurs 
charmes,  qu’on  ne  peut  guè¬ 
re  les  confidérer  fans  être 
tenté  d’exprimer  par  ces  vers 
d’Ovide  les  violens  fenti- 
mens  qu’elles  infpirent. 

Auferimur  cuîtu  :  gerrmis .  aaroque  teguatur 
«  •  «  •  •  •  •  «  *  * 

Decipithac  oculos  œgide  dives  amor. 

• —  jji 

Je  comprends,  Monneur, 
quelle  doit  être  l’influence 
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Sc  la  tyrannie  de  tous  leurs 
attraits  fur  le  cœur  des  Spec¬ 
tateurs  fcintillas  libidinum 
conflabellant,  Sc  combien  par 
conféquent  elles  doivent 
faire  de  martyrs  *  parce  qu’à 
l’exception  des  Courtifans  de 
la  première  volée  s  &  de 
quelques  favoris  de  Plutus , 
il  faut  le  contenter  d’admi¬ 
rer  en  fecret  leurs  appas  fé- 
dudleurs ,  fans  efpoir  de  là- 
tîsfaire  la  coupable  palfton 
dont  on  brûle  pour  elles. 
Qu’en  arrive-t-il  ?  Une  fou- 
gueufe  Jeunefle  va  chercher 
ailleurs  à  fe  dépiquer,  Juum 
animum  alïb  conferunt.  *  Or 

*  Terent. 


» 
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ces  effets  font-ils  bien  capâ-* 
blés  de  détruire  mes  préjugés 
contre  les  Speétaclesf 

Il  eft  vrai  qu’il  y  en  a  qui 
Foudroient  faire  croire  qu’ils 
n’y  vont  que  pour  le  déiaf* 
fer  de  leurs  occupations.,  6c 
qu’ils  en  fortent  fans  y  avoir  ] 
reffenti  aucunes  mauvaifes 
impreflions. 

Je  conviens  que  11  Ton 
n’avoit  aucun  reproche  à  fai¬ 
re  à  nos  Jeux  de  Théâtre  , 
les  Citoyens  occupés  y  au- 
roient  plus  de  droit  que  cette 
foule  de  Speéiateurs  qui  n’y 
vont  que  pour  fe  délivrer  du 
dégoût  que  leur  caufe  leur 
défœuvrement.  Mais  je  ne 
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crois  pas  que  des  gens  occu¬ 
pés  puilîent  y  trouver  un  dé- 
î  a  fie  ment  convenable  Sc  mê¬ 
me  pbyfique.  Il  ne  leur  faut 
pas  de  ces  plailirs  tumul¬ 
tueux- qui  ébranlent  l’elprit 
Sc  le  cœur ,  en  infpirant  des 
penfées  Sc  des  îentimens 
capables  de  dégoûter  de  tou¬ 
te  occupation  férieufe.  D’ail¬ 
leurs  je  n’ai  jamais  pû  conce¬ 
voir  qu’on  puilfe  fe  déiaffer 
en  allant  fe  renfermer  pen¬ 
dant  trois  ou  quatre  heures 
dans  une  Salle  dont  l’air ,  par 
les  haleines  Sc  le  défagréa- 
ble  luminaire  ,  ne  peut  être 
que  préjudiciable  à  la  fanté, 
Sc  par  conféquent  peu'pro- 
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pre  à  affeéler  utilement  des 
organes  fatigués  du  travail. 

Au  relie  fai  penfé  que  le 
tems  que  je  facrifierois  aux 
Speélacles  pourroit  être  beau¬ 
coup  mieux  employé  en 
le  deftinant  à  la  compa¬ 
gnie  de  quelques  amis  avec 
lefquels  on  multiplie,  pour 
ainfi  dire ,  fon  être  ,  en  le 
communiquant  réciproque¬ 
ment  tout  ce  qui  peut  in- 
térefîer  de  louables  affec¬ 


tions. 

I  Une  leèlure ,  une  promena¬ 
de  font  affurément  très-capa¬ 
bles  de  délaffer  ,  ainfi  que 
quelques  jeux  d’ulàge.  Et  fi 
l’on  veut  des  plaifirs  déli¬ 
cieux 
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deux  ,  ne  peut-on  pas  s'en 
procurer  en  fréquentant  ces 
Sociétés  choifies  où  l’on  a  le 
Speétacle  de  tous  les  talens 
Sc  de  toutes  les  vertus ,  Sc  cil 
l’on  rencontre  des  femmes 
qui  ont  l’avantage  de  plaire 
&  même  de  charmer  par  leur 
mérite;  mais  qui  fçavent  en 
même-temps  infpirer  tout  le 
refpeél  qui  ePt  dû  à  leur  fexel 
Ces  Compagnies  font  à  cet 
égard  auffi.  févéres  que  i’é- 
toient  les  anciens  Germains 
chez  qui,  félon  Tacite,  * 

*  Seprâ  pudicrtîâ  agunt.  Litterarum  fe- 
cieta  vini  pariter  ac  fœminæ:  ignorant.  No- 
mo  enim  illic  vins  rider ,  nec  corrusnpere  & 
sorrumpi  færuîum  vocatur^Faueiffima  in  tam 
numerofâ  gente  adukeria  quorum  pœna  pr3£=* 
fens  T#c,  de  Germer 
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on  ne  plaifantok  point  fur 
les  vices ,  on  ignoroit  ce  que 
c’etoit  que  ae  mener  fourde» 
ment  une  intrigue  amoureu- 
fe  :  toute  licence  y  étoit  en 
horreur  Sc  ne  s’excufoit  point 
en  difant  :  Tel  ejl  lejiecle  ;  Sc 
par  ce  moyen  la  vertu  des 
femmes  étoit  à  Pabri  de  tou¬ 
te  occafon,  J’aime  ces  So¬ 
ciétés  où  ces  bonnes  mœurs 
de  nos  anciens  Germains  font 
encore  de  mode.  On  n’y 
manque  point  de  tous  les 
amuiemens  que  la  décence 
peut  permettre  ;  'on  y  jouit 
au  moins  de  quel qu’avanta¬ 
ge  réel  *  au  lieu  que  les  Spe¬ 
ctacles  ne  nous  fournifTent 
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que  des  plaifirs  Sc  des  idées 
chimériques  dont  il  réfulte 
mille  défordres,  Je  trouve 
qu’il  n'y  a  rien  de  plus  dan- 
gereux  pour  les  moeurs  que 
d’aller  voir  ce  qu’on  ne  veut 
pas  être  ;  car  on  fe  conforme 
aifémenc  à  ce  qu’on  regarde 
avec  piaifir  ;  puifque  c’ell 
le  plailir  qui  difpofe  du 
cœur. 

Or  quel  efi:  l'objet  de  ce 
prétendu  déiaflement  qu’on 
va  chercher  aux  Speétacles! 
C’eft  d’y  fentir  fon  ame  fe 
livrer  à  i’illuiion  des  pal¬ 
lions  qui  y  font  repréfentées. 
Il  faut  y  éprouver  ce  pial— 
lir  f  ou  s’y  ennuyer  ?  à  moins 
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qu'on  n'y  aflïfte  que  comme 
des  Automates. 

J’avoue  que  la  plupart  pré¬ 
tendent  n'y  reflentir  au¬ 
cune  mauvaife  impreflîon. 
Mais  quelle  eft  la  caufe  de 
leur  infenfibilité  !  N’eft  -  ce 
point  parce  que  leurs  par¬ 
lions  font  déjà  en  mouve¬ 
ment  avant  qu’ils  y  entrent , 
êc  qu’elles  fe  trouvent  à  l’u- 
nilTon  de  celles  que  l'on  re¬ 
prélente!  *  Eft -il  étonnant 

■  *  Qui  etiam  modeftè  Spe&aculis  fruitür 

Dro  dignitatis  vel  æxatis  r  vel  etiam  naturse 
fuæ  conditions  ,  non  tamen  immobilis  animï 
eft ,  fine  tacitâ  fpiritûs  paffione  :  nemo  ad 
volupratem  venit  fine  affeclu.  Cette  penfée 
qui  eft  de  Tertulien  paroît  moins  févese 
que  celle  de  Seneque.  Qui  rnimos  in  fpec- 
taculis  fréquentât  >  non  eft  otiofus  >  hic 
æger  eft ,  immô  mortuus»  SenecJ[dç  beat,  vîtM 
i  5* 
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qu’étant  habitués  à  mener 
une  vie  molle  Sc  voluptueu- 
fe ,  ou  à  s’amufer  de  tout  ce 
qui  en  efl  l’exprelîîon  ,  ils 
ne  le  Tentent  pas  offenfés  de 
ce  que  le  Speéfacle  offre  de 
contagieux  !  Mais  le  plailîr 
qu’ils  y  goûtent  efl  une  preu¬ 
ve  qu  ils  en  éprouvent  réelle¬ 
ment  toutes  les  mauvaifes 
impreflions. 

Leur  infénfîbilîté  à  cet 
égard  feroit  même  un  re¬ 
proche  fort  humiliant  pour 
le  Poëte  &  les  Aéleurs  • 
pui/que  les  fuccès  de  leur  art 
ne  font  parfaits  que  lorfque 
les  Speélateurs  paroilfent  de- 
yenir  autant  d’Aéleurs  qui 


4  6  I.  L  e  t  r  k.  e 

annoncent  dans  leurs  yéux 
que  l’aétion  repréfentée  fe 
pafle  dans  leur  a  me. 

Les  Amateurs  des  Speéla- 
cles  ne  font  donc  fatisfaits  , 
ou  mécontens ,  que  félon 
qu'ils  y  rencontrent  plus  ou 
moins  ce  qu’ils  y  vont  cher¬ 
cher  y  &  ce  qu’ils  n’  y  trou¬ 
vent  que  trop  ,  c’eft:  -  à- 
dire  3,  l’agitation  de  l’efprÎE 
Sc  du  cœur  ;  dilpofîtion  in¬ 
digne  d’un  véritable  Philo  fo- 
phe  *  8l  encore  plus  d’un 
Chrétien.  Pourquoi  ne  le 
dirois-je  pas  ?  Je  connois , 

Monfieur,  votrerelpedlpour  j 

' 

*  Intemperantïa  quæ  èfl  à  totâ  mente  Sc 
à'ieôâ  raüone  defeôior  Giwr*  Tufcul,  lik  4* 
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la  Religion.  Vous  m’avez 
die  aiTez  fouvent  que  vous  la 
regardiez  comme  le  premier 
lien  qui  doit  unir  les  hom¬ 
mes,  comme  le  meilleur  ga¬ 
rant  que  nous  publions  avoir 
de  notre  probité,  &  comme 
étant  feule  capable  de  faire 
des  Citoyens ,  de  former  de 
grands  hommes  Sc  de  con- 
ferver  la  gloire  Sc  le  bonheur 
d’un  Etat.  Vous  méprifez  la 
fuperftition ,  mais  vous  ref» 
peétez  la  Piété'.  Ceux  qui 
attaquent  la  Religion  ne  vous 
prouvent  point  la  lupériorité 
de  leur  efprit ,  mais  le  déré¬ 
glement  de  leur  cœur  :  Sc 
vous  dites  avec  la  Bruyere  % 
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*>  Je  voudrois  voir  un  homme 
»  fobre ,  modefte ,  chafte  ,  é- 
»  quitable ,  révoquer  en  dou- 
»  te  la  vérité  de  la  Religion 
»  Chrétienne  j  il  parleroit  du 
3)  moins  fans  intérêt  ;  mais  cet 
»  homme  ne  fe  trouve  point. 

Quand  on  dit  que  les  vices 
ne  font  sspréfentés  fur  nos 
Théâues  que  pour  y  paroître 
plus  hideux  ,  je  n’en  crois 
rien.  On  a  grand  foin  de  fou- 
ilraire  au  Speélateur  tout  ce  j 
qui  pourroit  le  blelfer.  Ain- 
fi  les  vices  font  toujours  en 
mafque  fur  la  fcene.  On  fe 
croit  obligé  de  les  repréfèn- 
ter  avec  une  certaine  conve¬ 
nance  qui  dépend  des  mo- 
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des ,  des  ufages  <&  du  goût  du 
tems.  Enfin  toute  l’adrefie 
de  l’Auteur  efi:  de  rendre  ai¬ 
mable  ce  qui  doit  déplaire. 

>v  *  *  4  *  r-  *  1 

Qui  penfe  finement  &  s'exprime  avec  grâce 
Fait  tout  pafier  ,  car  tout  paffe 
Quand  le  mot  efi:  bien  trouvé  ; 

Le  fexe  en  fa  faveur  à  la  chofe  pardonne* 
Cen’efiplus  elle  alor:,  c’efi:  elle  encore  pourtant. 
Ainfi  chaires  font  les  oreilles  3  Rect  de 
Encore  que  le  cœur  foie  fripon.  penfies « 

Mais  fi  pour  nous  rendre 
meilleurs  il  faut  nous  repré- 
fenter  les  vices,  de  quoi  nous 
ferviroit  d’être  plus  cultivés 
que  les  Scy  thes  I  Nous  penfe- 
rions  moins  parfaitement  que 
ces  Barbares.  Ils  croyoient, 
dit  un  Ancien  ,  qu'il  étoit 
plus  avantageux  d’ignorer  les 

E 
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vices  que  de  connoitre  les 
vertus.  *  -v  v  1 

Je  me  rappelle  à  ce  fiijet 
une  penfée  ingénieufè  de 
ce  célébré  Poëte  **  qui 
illuftra  Tes  talens  en  les  con- 
facrant  à  la  Religion,  Sc  qui 
répondit  fi  parfaitement  aux 
derniers  fentimens  d’un  Pere 
dont  le  plus  grand  regret  a 
été  de  ne  devoir  l’immorta¬ 
lité  de  fon  nom  qu’à  ces 
Ouvrages  que  le  Théâtre 
François  s’eftime  fi  heureux 
de  pofféder.  Cet  Académi¬ 
cien  ,  dont  les  productions 
font  fi  intérellantes ,  compa- 

*  Plus  prodeft  apud  Scythas  îgnoratio 
■yîtîorum  quam  cognitio  virtutum<  Q.  C. 

**  Louis  Racine  more  en  1763* 
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re  les  Poëtes  dramatiques  à 
des  Médecins  qui  donnent 
par  infertion  la  petite  vérole 
pour  la  guérir  plus  efficace¬ 
ment;  de  même,  dit-il ,  les 
Poëtes  dramatiques  donnent 
par  infertion  les  maladies  de 
l’ame  pour  les  guérir  enfuite. 

Mais ,  Monfieur  ,  fi  l'ino¬ 
culation  de  la  pethe  vérole 
fe  pratique  affez  heure  ufe- 
ment ,  je  fuis  encore  à  ap¬ 
prendre  les  bons  effets  de 
finfèrtion  des  vices. 

J'entends  fouvent  dire  que 
les  intrigues  amoureufès  qui 
fe  repréfentent  fur  le  Théâtre 
ne  peuvent  être  nuifibles,  dès 
quelles  fe  terminent  par  une 

Eij 
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alliance  qu’on  voudroir  faire 
fèrvir  de  modèle  à  tous  les 
mariages.  Quel  modèle  î 

Un  hymen  qui  fuecéde  aux  folles  amours 

Après  quelques  cou  :eurs  a  bien  de  mauvais  jours, 

La  fontaine , 

D  ailleurs  la  plupart  de  ces 
intrigues  fe  traitent  fur  la  Ice- 
ne  fans  aucune  bienféance. 
Le  Poète,  il  eft  vrai,  doit  pref- 
crire  des  bornes  à  la  paillon 
de  fes  Perfonnages ,  il  n’a  be- 
foin  que  d’un  trait  de  plume; 
mais  eft— il  le  maître  d’en  im- 
pofer  aux  Speélateurs?  Ceux- 
ci  reçoivent  l’impreffion  de 
l’amour,  en  fuivent-ils  la  ré¬ 
glé  qui  conlîfte  à  n’avoir  pour 
objet  que  le  mariage  ?  C’eft 
ce  que  peut  concevoir  Pel~ 
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prit  j  mais  le  cœur  eft  affec¬ 
té  &  ne  s’occupe  que  de  l’im- 
prellîon  qui  la  agité.  Voilà 
ce  qui  fait  allez  ordinaire¬ 
ment  courir  du  Speétacle  an 
Temple  de  la  Divinité  qu’on 
s  eft  clioifie. 

Qu’il  y  ait  des  perfdnnes 
qui  ne  fe  livrent  point  à  ces 
excès  &  qui  mettent  des  bor¬ 
nes  à  leurs  pallions,  il  me  fuf- 
£z  d’en  connoître  qui  ne  doi¬ 
vent  qu’à  la  fréquentation 
des  Spectacles  l’origine  ck  la 
continuation  de  leurs  défor- 
dres. 

Je  regarde  le  Théâtre  com¬ 
me  le  berceau  des  pallions. 
On  le  trouve  au  fortir  du  Coi- 

E*  •  • 

nj 
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lége  dans  un  Monde  où  les 
bons  principes  qui  nous  ont 
été  infpirés  ne  font  pas  fort 
accueillis.  On  croit  devoir  fe  I 
procurer  une  nouvelle  édu¬ 
cation.  On  fe  regarde  com¬ 
me  des  lames  d’acier  qui  au 
fortir  de  la  trempe  ne  paroif* 
fent  guere  être  propres  à  l*u- 
fage  auquel  elles  font  defti- 
nées.  On  s’imagine  qu’en  fré¬ 
quentant  les  Speétacles  on 
fo  polira ,  8c  que  l’on  appren¬ 
dra  les  belles  maniérés  8c  les 
grands  fontimens  ;  mais  y 
réuflit-on?  C’eft  une  queftion 
que  nos  yeux  peuvent  déci¬ 
der.  Vous  fç avez  qu’en  Mo¬ 
rale  ,  comme  en  Phyfique , 
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l’expérience  elt  utile.  J’ai 
confîdéré  de  près  les  Difci- 
pies  de  nos  Théâtres ,  St  je 
me  fuis  attaché  à  ceux  qui 
avoienc  commencé  à  fré¬ 
quenter  les  Speéiacles  avec 
les  difpolitions  les  plus  éloi¬ 
gnées  du  vice.  J’ai  vu  pour 
l’ordinaire  leurs  vertus  dif- 
paroître  ,  leurs  mœurs  fe 
corrompre  ,  leurs  maniérés 
décentes  St  naturelles  le 
métamorpholer  en  affeéla- 
tions  ridicules  ,  en  frivo¬ 
les  complimens ,  en  jargon 
théâtral ,  qui  les  annoncent 
pour  des  Petits  -  Maîtres  , 
que  M.  Voltaire  appelle  , 
avec  railon  ;  l’Efpece  la  plus 

E  iv 
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ridicule  qui  rampe  avec  or-  | 
gueil  fur  la  furface  delà  terre.  I 
Et  s’ils  font  finceres ,  ils  peu-  I 
vent  dire  avec  vérité  :  J’ai  vu  i 
8c  j’ai  été  vaincu  ,  Vidi  S*  ! 
perii .  '  I 

Et  combien  de  femmes 
dont  on  peut  dire  avec  Mar¬ 
tial  :  Elle  y  eft  entrée  Péné¬ 
lope  ,  8c  elle  en  eft  fortie  Hé¬ 
lène.  Penelopè-venit ,  abîtHe - 
Une.  Lib.  i.  Ep.  6 3. 

Ce  n’eft  donc  pas  en 
fréquentant  les  Specftacles 
qu’on  peut  apprendre  à  met¬ 
tre  dans  fes  vertus  une  certai¬ 
ne  noblefte,  dans  fes  mœurs 
u  ne  certaine  régularité,  dans 
fes  maniérés  une  poiitefîe  ai- 
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fée  Sc  naturelle.  Les  mauvais 
effets  que  j’en  vois  réfulter  ne 
me  donnent  pas  la  préfomp- 
tion  de  croire  que  je  fçaurai 
rélifter  à  des  charmes  fi  puif- 
fians.  Les  exemples  trop  çom- 
muns  de  ceux  qui  s’y  laiffent 
féduire, accréditent  dans  mon 
.elprit  ce  qu’en  ont  penfé,  non 
des  Cafuites ,  mais  des  Gour- 
tifans  ,  des  Hommes  d’un  gé¬ 
nie  fupérieur  qui  ont  fait  parc 
au  Public  de  ce  qu’ils  avoient 
éprouvé.  Tels  font  entr’au- 
tres  un  Duc  de  la  Rochefou- 
cault,  un  La  Bruyere,  un  Ra¬ 
cine,  un  Buffy  Rabutin  ,  Per-? 
fcnnages  qui  paffent  affuré- 
ment  pour  avoir  connu  le 
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monde  Sc  le  cœur  de  l'hom¬ 
me.  '  ] 

Ils  ont  écrit  qu’il  efl:  im- 
pofiible  d’aimer  nos  Théâ¬ 
tres,  lion  n’a  jamais  eu  d’a¬ 
mour  ni  d’autrepaflion. «Tous  i 
»  ces  grands  divertiflemens , 

»  dit  M.  le  Duc  de  la  Roche-  j 
»  foucault,  font  dangereux: 

»  on  fort  du  Speétacle  le 
»  cœur  II  rempli  de  toutes 
s>  les  douceurs  de  l’amour,  Sc 
»  i’elprit  fi  perfuadé  de  fon  I 
»  innocence ,  qu’on  eft  tout 
»  préparé  à  recevoir  fes  pre- 
»  mieres  imprelîions ,  ou  piu- 
»  tôt  à  chercher  l’cccafion  de 
»  les  faire  naître  dans  le  cœur 
»  de  quelqu’un  ,  pour  rece- 
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»  voir  les  mêmes  plaifirs  St 
»  les  même  facrifices  que  l’on 
»  a  vu  fi  bien  reprélèntés  fur 
»  le  Théâtre. 

Qu'on  préconife  tant  qu’on 
voudra  la  décence  de  no¬ 
tre  Théâtre,  les  meilleures 
Pièces  peuvent  bien  donner 
quelques  leçons  de  vertu  5 
mais  elles  laident  en  même- 
tems  l’imprelhon  de  quelque 
vice. 

Je  n'y  comprends  pas  A-> 
thalie  St  Efther.  Ces  deux 
Pièces  font  des  chefs-d'oeu- 
vres  capables  d’affeéler  uti¬ 
lement  l’efprit  St  le  cœur. 
La  fiétion  y  a  fi  peu  de  part, 
que  ce  n'eft  prelque  que  l’hifi? 
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toire  même  enrichie  des  or- 
hemens  de  iaPoëlie.  Et  ce  ca- 
raélere  de  vérité  les  rend  in¬ 
finiment  plus  touchantes.  On  i 
n’y  trouve  point  de  pallions ! 
frivoles,  peintes  de  façon  à  en  I 
faire  goûter  le  plaifir.L’art  n’y 
eft  employé  que  pour  inspi¬ 
rer  de  l'horreur  pour  le  cri¬ 
me  Sc  de  l'amour  pour  Lai 
vertu. 

Mais,  ces  deux  pièces  fel 
trouvent  comme  dénaturées,! 
lorfqu’elles  font  repréfen- 
tées  par  des  Adteurs  qui  font 
habituellement  les  organes 
de  la  volupté.  Ce  qu’il  y  a. 
de  plus  pur  fe  corrompt  par 
leur  jeu  6c  devient  nuifible. 
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Or  fi  des  drames  auffi  inté- 
re liants  ne  peuvent  fe  voir 
fans  rifque  fur  un  Théâtre 
qui  efl:  le  thrône  des  vices , 
que  n’a-t-on  pas  à  craindre 
de  cette  multitude  de  pièces 
ou  la  raifon  nefl  pas  moins 
offenjée  que  la  pudeur  ?  *  Et 
même  dans  celles  qu'on 
nous  donne  pour  les  plus  pu¬ 
res  de  qu’on  qualifie  de  fain- 
tes  ,  ne  s’y  rencontre-t-il  pas 
toujours  quelque  Perfon na¬ 
ge  d’un  caraéfere  vicieux, 
dont  les  plus  mauvais  fenti- 

ments  fe  trouvent  pour  l’or- 

.  . 

dinaire  exprimés  d’une  ma- 


*  M.  de  Boifîy  Poète  Dramatique  *  Metç» 
de  Mars  1756  108# 
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niere  qui  les  rend  conta-- 
gieux  l 

Nous  ne  Tommes  pas  II  fcru- 
puleux  qu’on  Pétoit  à  Athè¬ 
nes  du  temps  d’Euripide ,  où 
Ton  ne  toléroit  fur  le  Théâ¬ 


tre  aucun  mauvais  propos  qui 
pût  allarmer  la  vertu ,  pas 
même  Tous  prétexte  d’y  faire 
parler  les  PerTonnages  félon 
leur  caraétere.  On  fçait 
qu  Euripide  ayanc  fait  dire 
à  Bellérophon  :  Les  richejjes 
font  le  fouverain  bonheur  du 
Genre  Humain ,  6*  c’efl  avec 
raifon  quelles  excitent  l’admi¬ 
ration  des  Dieux  &  des  Hom¬ 
mes  ,  tous  les  Speélateurs  fè 
fouleverent,  êt  ce  Poète  au- 
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roit  été  aufli-tôt  chafTé  de  la 
Ville ,  s’il  n’avoit  repréienté 
qu’à  la  fin  de  la  Pièce  on 
verroit  périr  misérablement 
le  Panégirifte  des  richeiTes. 
Combien  fur  notre  Théâtre 
ne  haSarde-t-on  point  de  dis¬ 
cours  infiniment  plus  perni¬ 
cieux  \  Le  Poète  s’y  croit  au- 
torifé  fous  prétexte  de  Soute¬ 
nir  le  caraétere  des  PerSonna- 
ges,  &  de  donner  du  relief 
à  la  vertu  de  Son  Héros. 

Mais  quelle  eft  la  vertu 
de  ces  Héros  de  Théâtre  l 
Quel  en  eft  l’objet  ?  En  quoi 
paroît-elle  confifter  ?  C’eft 
le  plus  Souvent  à  triompher 
de  ce  qui  s’oppoSe  à  une 
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conquête  amoureule,  às’ex- 
pofer  au  plus  grand  péril 
pour  la  mériter ,  à  fe  livrer 
tour  à  tour  à  ce  que  peut  fug- 
gérer  un  amour  violent  8c  à 
ce  que  prefçrit  le  devoir.  Et 
iorfque  l’obllacle  ne  cede 
point  à  la  pafïion,  le  Héros  , 
réduit  au  défefpoir,  fè  porte 


aux  dernieres  fureurs;  ce  qui 
donne  lieu  à  quelque  cataf 
trophe  qui  amene  le  dénoue¬ 
ment  de  la  Pièce. 

Tel  eft  le  Speétacle  qu’on 
donne  le  plus  fréquemment  j 
fur  notre  Théâtre,  où  l’amour 
a  été  érigé  en  qualité  héroï-  j 
que  qui  doit  dominer  dans 
tous  les  Ouvrages  dramati¬ 
ques. 


'D 


r  ;  fî 

\ 
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ques.  C’eft  une  opinion  que  • 
I  les  Partifans  du  Théâtre  des 
Grecs  traitent  d  hétérodoxe , 
&q  ue  les  Philofophes  cen¬ 
surent  avec  raifon.  Mais  elle 
j  efl:  trop  analogue  au  carac¬ 
tère  de  la  Nation,  pour  qu’on 
puiiTe  en  efpérer  la  réforme. 

I  L’amour  régné  jufques  dans 
nos  plus  graves  Tragédies 
avec  une  telle  indifcrétion  , 
que  le  Pere  P.apin  les  ap¬ 
pelle  des  Comédies  un  peu 
rehau  ffées,  .  ■ 

JVL  Voltaire  fe  plaint  au 01  de 
ce  défor  dre  dans  la  Dhïerta- 
tion  qui  précédé  fa  Tragédie 
de  Sé  mira  mis.  »  D’environ 
quatre  cents  Tragédies, nous 

T 
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»  dit-il ,  qu’on  a  données  au 
»  Théâtre  depuis  qu’il  eft  en 
»  poflefîion  de  quelque  gloi- 
y>  re  en  France  ,  il  n’y  en  a 
y>  pas  dix  ou  douze  qui  ne 
y>  foient  fondées  fur  une  in- 
»  trigue  d’amour.  C’eft  pre£ 
»  que  toujours  la  même  Pie— 
»  ce  ,  le  même  nœud  for- 
»  me  par  une  jaloufie  Sc  une 
39  rupture ,  Sc  dénoué  par  un 
»  mariage. . .  .  C’eft  une  co- 
a»  quéterie  perpétuelle.  Les 
»  femmes,  dit-il  ailleurs,  qui 
»  parent  nos  Speéfcacles,  ne 
3»  veulent  point  fouffrir  qu’on 
s>  leur  parle  d’autres  chofès 
@  que  d’amour. 

Mais  quand  notre  Théâtre 
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deviendrait  plus  réfervé  à 
l’égard  de  cette  paflîon  , 
n’eft-il  pas  encore  pernicieux 
pour  les  autres  fèntimens  du 
cœur?  Il  faut  en  juger  par  nos 
Pièces  où  il  n’y  a  point  d’a¬ 
mour,  c’eft-à-dire,  où  il  n’en¬ 
tre  point  de  ces  dilcours  ten¬ 
dres  de  pafilonnés. 

QuedidtelamoilelTe  aux  Amans  ordinaires.  Volt . 

Quels  (ont  ies  Héros  de 
ces  Tragédies?  Un  Ufurpa- 
teur,  un  Tyran,  un  Fanati¬ 
que  ,  un  Rebelle ,  à  qui  on'  ne 
fait  refpirer  que  les  fentimens 
les  plus  violens  d’ambition , 
de  vengeance ,  de  colere ,  d^ 
cruauté  Sc  de  perfidie.  Et  le 
Poëte  ne  doit-il  pas ,  félon 

Fjj 
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les  réglés  de  l’art,  donnera 
ces  caradleres,  poulies  à  leur 
plus  haut  point,  un  air  de 
nobielTe  &  d’élévation  qui 
les  embeliiiTe  8c  les  préfen¬ 
te  comme  des  effets  de  la 
grandeur  d’ame  \  Audi  ces 
paffions  ne  paroiffent  -  elles 
jamais  auffi  hideufes  qu’elles 
le  devroient  paraître  ! 

On  ne  s'occupe  que  de  ce 
que  le  Speébacle  offre  de  plus 
flatteur,  &  l’on  n  apperçoit 
pas  tout  ce  qu’il  contient  de 
vicieux.  Ce  que  1  efprit  y 
trouve  de  plus  admirable,  eff 
allez  fou  vent  ce  que  le  cœur 
doit  le  moins aporou  ver.  Xel- 

lesibntcespenféesénergiques 
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&  éblouhfantes  ,  qui  don¬ 
nent  aux  fentimens  ies  plus 
pallu  nnés  un  faux  brillant 
qui  féciuit  &  attire  des  ap- 
plaudiiTemens  à  ce  qui  n'el! 
que  le  traniport  d’une  ambi¬ 
tion  excdfive  ou  d’un  amour 
violent  ;  pallions  fi  honorées 
fur  le  Théâtre  ,  qu’cn  y  en¬ 
tend  fouvent  annoncer  avec 
pompe  ce  que  MefTala  dit  à 
Titus  : 


Eh  b:cn  ,  î  'ambition ,  l’amour  &  Tes  fureurs' 
«Son  -ce  des  pallions  indignes  des  grands  cœurs  l 

v 

Nos  Pièces  de  Théâtre 


peuvent-elles  donc  férieure- 
ment  nous  être  données  pour 
des  leçons  de  vertu  ,  de  rai- 
ion  &  dé  bienfeance.  Tout 


*  ^  *  *  ; 

le  Myllere  Dramatiquenous 
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a  été  révélé  par  M.  de  la 
Motte.  Voici  l’aveu  que  ce 
Poète  a  fait  au  Public  dans 
Ion  Difcours  fur  la  Tragédie  : 
»  Nous  ne  nous  propofons 
»  pas  d’e'clairer  l’efprit  fur  le 
»  vice  St  la  vertu  en  les  pei- 
s>  gnant  de  leurs  vraies  cou- 
*>  leurs.  Nous  ne  fongeons 
»  qu’à  émouvoir  les  pallions 
»  par  le  mélange  de  l’un  Sz 
*>de  l’autre;  St  les  homma- 
»  ges  que  nous  rendons  quel- 
»  quefois  à  la  Raifon ,  ne  dé- 
»  truifent  pas  l’effet  des  Pa£* 
»  lions  que  nous  avons  flat- 
»  tées.  Nous  inftruifons  un 
»  moment ,  mais  nous  avons 
-»  long-  tçms  féduit  ;  St  quel- 
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»  que  force  que  foie  la  leçon 
»  de  morale  que  puiffe  pré- 
»  lènter  la  cataftrophe  qui 
»  termine  la  Pièce,  le  reme- 
»  de  eft  trop  foible  Sc  vient 
»  trop  tard. 

Faut-il ,  Monfieur  ,  après 
cet  aveu,  s’étonner  des  mau¬ 
vais  effets  que  l’on  voit  réful- 
ter  de  toutes  nos  Pièces  Dra¬ 
matiques,  fur-tout  1  o  rfqu’el- 
les  font  repréfentées  par  dés 
Aéteurs  dont  les  efforts  ont 
pour  objet  celui  de  charmer 
tous  les  Speélateurs  ,  8c  de 
mériter ,  s’il  étoit  polîible  , 
les  éloges  ridicules  que  les 
Romains  accordèrent  à  un 
fameux  Comédien!  Ils  mi- 
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rent  fur  Ton  tombeau  une 
Epitaphe  qui  invitoit  les  Paf- 
fans  à  rendre  leurs  homma¬ 
ges  à  ce  qui  renfermoit ,  fé¬ 
lon  les  expreffions  de  Mar¬ 
tial  ,  toutes  les  grâces  ;  tous 
les  amours ,  toutes  les  volup¬ 
tés,  la  gloire  du  1  héatre  ÔC 
les  délices  de  Rome.  *  N ’eft- 
ce  pas  un  excès  de  folie 
qu5on  a  vu  renouveller  de 
nos  jours  dans  une  Epître 

'  JL 

impie  adrelTée  par  un  Poëte 

t  *  Quifquîs  Fiimmîam  ceris,  Viator  3 
Noii  nobile  praeterire  marmor 
Orbls  delkiæ*  falefque  Nili, 

Axs  Sc  gratla ,  lofas  &  voluptas. 

Romani  decns  ôc  dolor  Theatrl , 

^  t  ~  ^  ,  j| 

Aiqiie  *  omnes  veneres,  cutMdinefq ne 

•  •»  4  :  *.  -i  .k  .  r.  •  "•  >  *  j  - 

Hic  fb&tceftdita ,  quo  Paris  ,  fepulcro. 

v.  "  •  '  •  f  -  i 

s  "  1  Mm,  Ub.  ii,  Ep-,  i4± 
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aux  Mânes  d’une  de  nos  plus 
célébresAéfrices?*Rien  n’effc 
doncplus dangereux  que  tou¬ 
tes  nos  repréfentations  Théâ¬ 
trales.  Etl’on  peut  leur  appli¬ 
quer  çe  qu’un  Auteur  a  dit 
de  toutes  les  Fiétions  Ro- 
manelques  :  «  Elles  mettent 
»  du  faux  dans  l’efprit  ;  elles 
«échauffent  l’imagination, 
»  affoibliffent  la  pudeur,  met- 
»  tent  le  défordre  dans  le 
»  cœur.  Et  pour  peu  qu’on 
»  ait  de  la  difpohtion  à  la 
»  tendreffe  ,  on  en  hâte  Sc 
»  on  en  précipite  le  pen- 
»  chant  ,  on  augmente  le 
»  charme  &  l’illufion  de  l’a- 

*  Le  Couvreur. 
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»  mour ,  qui.eft  d’autant  plus 
»  dangereux  ,  qu’il  eft  plus 
»  adouci  &  plus  modefte. 


Le  péril  le  plus  à  craindre 

Eft  celui  qu'on  ne  craint  pas.  RouJJeau. 


Comme  l’on  ne  repréfente 
furie  Théâtre  que  des  galan¬ 
teries  &  des  avantures  ex¬ 
traordinaires,  &  que  les  dif< 
cours  des  Perfcnnages  qu’cti 
y  fait  parler,  font  allez  éloi¬ 
gnés  de  ceux  dont  on  ufè 
dans  la  vie  commune  ,  je  ne 
fuis  point  furpris  qu’on  en 
remporteunedifpofition  d’ef- 
prit  romanefque  &  même  ii- 
cencieufe.  Les  Femmes  font 
extrêmement  flattées  des  a- 
dorations  qu’on  y  rend  à  leur 
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fsxc  j  clics  s  habituent  à  être 
traitées  en  Nimphes  St  en 
DéeiTes.  Qu'en  arrive-t-il  ? 
Elles  dédaignent  de  s’abbaif- 

fer  jufqu  à  s'occuper  des  foins 

de  leurs  maifons  ;  elles  aban¬ 
donnent  a  la  Bourgeoise  ces 
connoiifances  de  détail  que 
les  Mœurs  Anciennes  réfer- 
voientaux  Meres  de  famille  ; 
elles  préfèrent  d’exercer  tous 
ces  talens  fedacieurs  dont 
Sa  lu  lie  fait  un  fujet  de  honte 
à  Sempronia,  comme  de  fça- 
voir  danfer  St  chanter  mieux 

qu’il  ne  convient  à  une  hon¬ 
nête  femme  ;  *  les  jours  ne 

*  Pfallere  &  faltare  elegzntiùs  quèm  "ne* 
CClTe  elt  piobæ.  •  ••  jocum  m  avéré,  fbr« 


7  6  I.  Lettre 

leur  paroiiTentpas  a  fiez  longs 
pour  orner  8c  embellir  leur 
perfonne  ,  afin  de  s’attirer  le 
plus  d’hommages  8c  le  plus  | 
d’encens.  La  gloire  d’avoir 
une  Cour  qu’elles  fe  flattent 
ne  devoir  qu’à  leurs  charmes, 
eft  le  feul  objet  dont  elles 
s’amufent.  Et  les  Maris  font 
négligés  ,  oubliés  8c  aflez 
fou  vent  méprifés ,  parce  qu’il 
n’eft  ni  de  la  décence  ni  d’u- 
fage  qu’ils  aient  pour  elles 
toutes  çes  fades  8c  ridicules 
complaifances  que  nos  Pe¬ 
tits-Maîtres  ont  pour  les  Hé- 

üione  uti  vel  molli  vel  procaci  vel  multâ 
facetiâ...  quæ  inftrumenta  luxuriæ  ei  eariora 
quf m  decus  atque  pudicitia  fuit ,  pecuniæ  an 
famæ  nimis  parcere  haud  facile  difcerneres. 

.  §&lujle  ?  Bel 9  Cml. 
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roïnes  de  coulides  ôc  pour 
ces  Femmes  qu'une  affaire 
de  cœur  n’effarouche  point. 

Les  écarts  amoureux  de 
nos  jeunes  gens  &  toutes 
leurs  autres  folies ,  ne  font 
auffi  que  des  imitations  de 
ce  qu’ils  ont  vu  fur  les  Théâ¬ 
tres,  où  il  eft  d’ufage  de  dé¬ 
couvrir  aux  Spectateurs  ce 
qui  dans  le  Monde  ne  s’o¬ 
père  que  myftérieufement. 

Qu’ai- je  doncbefoin  d’al¬ 
ler  m’exciter  à  ce  que  je  dois 
éviter,  ou  d’aller  apprendre 
des  myfteres  que  je  dois 
ignorer?  Jepenfeque  c’eft- 
là  un  motif  fuffifant  pour  dé¬ 
tourner  de  la  fréquentation 

Giij 
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des  Spectacles.  Vousfçavez 
ce  que  dit  à  ce  fujet  l’Empe¬ 
reur  Jullinien.  line  pouvoir 
regarder  comme  un  diver- 
tiffement  ces  jeux  dont  il  ré- 
fulte  tant  de  mauvais  effets.  * 
Tous  les  Sages  de  l’An¬ 
tiquité  n’en  ont  pas  eu  une 
meilleure  opinion.  L’on  fçaic 
que  le  célébré  Légillateur 
d'Athènes  s’oppofa  forte¬ 
ment  à  leur  étabiififement.  Ii 
difoit  que  fi  on  les  toléroit, 
on  les  verroit  bientôt  con¬ 
tredire  les  Loix  de  corrom¬ 
pre  1  es  mœurs  ;  conjecture 
qui  n’eut  que  trop  fon  effet 


*  .Quïs  ludos  appelle:  ecs  ex  quitus  crimî- 
na  ormntur  ? 
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par  la  fuite.  Plutarque  attri¬ 
bue  la  corruption  &  la  per¬ 
te  d’Athènes  à  leur  paffion 
ou  plutôt  à  leur  fureur  pour 
les  Speélacles. 

Le  Gouvernement  de  La- 
cédomone  étoit  plus  fage. 
On  n’y  repréfentoit  ni  Tra¬ 
gédies  ni  Comédies  ,  parce 
que,  dit  un  Hiltorien,  ils  ne 
vouloient  point,  même  par 
amufement,  fe permettre  les 
moindres  propos  contre  les 
bonnes  Loix»  Vous  voyez. 
Moniteur,  que  ce  n’eft  pas 
être  fi  rigorille  que  de  défap- 
prouver  ce  qui  a  offenfé  tant 
de  Philofoph  es. 

Je  fuis  étonné  que  M. 

G  iv 
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Voltaire  ,  qui  eft  appelle 
par  fes  Clients  ,  le  Poète 
Philofophe  3  ne  regarde  la 
condamnation  des  Specta¬ 
cles  que  comme  une  fuite 
des  difputes  qui  agitent  de¬ 
puis  plus  d’un  fiécle  le  Cler¬ 
gé  de  France  ,  Sc  le  diviient 
en  deux  Partis  allez  renom- 
mes.  Si  l’on  en  croit  ce  grand 
Poëte  ,  il  ne  faut  attribuer 
les  déclamations  contre  les 
Spectacles  qu’au  faux  zélé  de 
l’un  de  ces  deux  Partis ,  qui , 
mécontent  des  Cardinaux 
de  Richelieu  <&  de  Mazarin , 
voulut  s’en  venger  en  ana- 
tbématifant  des  plaifirs  inno- 
cens.  Il  fuâit  ;  dit-il  ,  d’être 
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Novateur  pour  être  auftere. 
*  Si  cet  Académicien  n’a 
point  d’autre  raifon  pour  dé¬ 
fendre  ce  qu’il  a  intérêt  de 
foutenir,  je  doute  qu’il  le 
flatte  férieufement  du  fuccès 
de  fa  caule.  Qu’on  attache 
l’idée  que  l’on  jugera  à  pro¬ 
pos  à  ce  Parti  dont  le  nom 
paroît  fi  fort  annoncer  l’au- 
flérité  ;  il  faut  avouer  qu’en 
condamnant  les  Spectacles, 
il  ne  foutient  à  ce  fujet  que 
la  Dcélrine  qui  efl:  annon¬ 
cée  par  les  plus  réguliers  du 
Parti  qui  lui  élt  oppofié.  Avant 
la  naiflance  de  leurs  difpu- 
tes ,  les  Chaires,  chrétiennes 

ï  Siècle  de  Louis  XIV. 
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ir’étoient  pas  plus  favorables 
à  ces  fortes  de  divertiiTe- 
mens.  j 

Les  Luthériens  Sc  les  Cal- 
viniftes,  auxquels  notre  Poè¬ 
te  Hijlorien  reproche  aufïi  ; 
de  s’être  déclarés  avec  éclat  : 
contre  les  Spectacles  fous 
Léon  X  ,  n’innoverent  pas 
en  cela  dans  la  Doétrine ,  ils  | 
ne  firent  que  fbutenir  une  ! 
ancienne  pratique  de  la  Dif-  j 
cipiine  de  TEglife  Catholi¬ 
que. 

Vous  fçavez,  Monfîeur, 
quhl  y  a  encore  des  Prote- 
ltans  qui  les  profcrivent  très-  j 
févérement.  La  République 
de  Genève  ne  toléré  aucun 
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Spedtacle.  Les  Comédiens 
qui  oferoient  aller  s’y  éta  blir 
en  feroient  chafles  comme 
corrupteurs.  Et  le  Poëte  le 
plus  célébré  ne  pourroit  fe 
flatter  d*y  en  introduire  Tu» 
fage.  Tous  les  Citoyens  de 
cette  République  étant  oc¬ 
cupés,  on  n’y  redoute  point, 
comme  dans  d’autres  Etats, 
les  déiordres  de  l’oiflveté. 
L’on  craindroit  que  les  Spe- 
élacles  n’y  diminuaflent  le 
goût  du  travail,  &  n’y  intro- 
duififlent  la  licence.  En  ef¬ 
fet,  Tacite  attribue  une  des 
caufes  de  la  pureté  des  mœurs 
des  Germains  à  leur  oppofi- 
tion  pour  les  Speétacies  qui 
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rendent  le  vice  aimable  Sc  ré - 

V. 

veillent  les  pallions.  *  Il  n’efl: 
donc  pas  étonnant  que  les 
Speélacles  ne  puiflent  fe  con¬ 
cilier  avec  les  grands  Prin¬ 
cipes  de  la  Religion  Chré¬ 
tienne. 

Notre  Poëte  Philofophe  ne 
rend  point  là  eau  fe  meilleure 
en  citant  des  Prélats  Sc  des 
Doéleurs  qui  ont  eu  la  foi- 
blefTe  de  favorifer  le  Théâ¬ 
tre  ,  par  leur  préfence ,  par 
leurs  fuffrages  Sc  même  par 
leurs  compofitions.L’on  fçait 
que ,  fi  l’on  veut  bien  profi¬ 
ter  de  leur  exemple  pour  au- 

*  Nullis  Speétsculomm  illecebris  corruptî. 
Tac,  de  Mor ,  Germ9 
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torifer  ce  que  Ton  {buhaite- 
roic  être  permis  ,  on  les  en 
blâme  allez  intérieurement. 
D’ailleurs  ,  s’il  y  a  de  grands 
exemples  pour  les  Spedla- 
|  clés  ,  comme  le  dit  un  jour 
M.  BofTuet  à  Louis  XIV, 
il  V' a  de  plus  fortes  raifons 

s 

contre. 

Et  s’il  étoit  poffible  qu’il 
y  eût  quelques  Evêques  ou 
quelques Doéleurs  quiparuf- 
lent  penfer  autrement  que  ce 
grand  Evêque ,  on  pourroit 
bien  les  défier  de  dépofer 
leur  avis  dans  un  Ecrit  muni 
de  leur  fignature.  Un  Ecclé- 
fiaftique  de  diifinétion,  donc 
la  mémoire  eft  refpedlable 

î 
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par  ia  piété  avec  laquelle  il 
vécut  à  la  Cour,  &  par  la  re¬ 
traite  auftere  qui  termina  fa 
vie ,  *  propofa  un  jour  à  une 
augulle  Sc  vertueufe  Prin- 
ceife  **  de  faire  ce  défi  à  quel¬ 
ques  Prélats  qui  avoient  paru 

*  M.  l’Abbé  de  Pontac. 

*  *  Mari  e-C  h  a  r  x  o  t  t  e-Sophie 
Félicité’ l’EszeinsIca  ,  Princefie  de  Po¬ 
logne  ,  Reine  de  France  &  de  Navarre, 
morte  à  Verfailles  le  2,4  Juin  1768  ,  âgée 
de  65  ans.  Cette  PrinceiTe  qui  mérite  à 
tant  de  titres  nos  regrets  ,  eut  pour  vertu 
dominante  la  modeftie.  Que  d* Auteurs  dont 
die  mit  l’obéiffance  à  l’épreuve  en  leur  or¬ 
donnant  de  taire  ce  qu’elle  feule  fe  plaiioit  à 
ignorer  ;  &  ce  qui  faifoit  l’admiration  &  l’a¬ 
mour  de  fes  Sujets  !  Elle  exigea  ce  facrifke 
du  célébré  Annalifie  M.  le  Préfident  Hé- 
nctult .  Mais,  comme  le  dit  cet  Académicien  * 
dans  l'Ep.  Dédie  ai.  de  l'Abrégé  de  l'Hift .  de 
=3  France  v  la  modeftie  n’eft  pas  comme  les 
33  autres  vertus.  Elle  a  cela  de  particulier  , 

que  ra  récompenfe  eft  de  n’obtenir  jamais 
53  ce  qu’elle  demande.  Plus  elle  veut  fe  ca« 
33  cher,  plus  elle  fe  découvre. 
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reconnoître  la  prétendue  in¬ 
nocence  des  Speélacles.  Mais 
cette  Princeffe  regarda  le  défi 
comme  indécent  à  leur  pro- 
pofer,  préfumant,  avec  jufti- 
ce,  que  ces  mêmes  Prélats, 
confultés  férieufement,  au- 
roient  été  plus  féveres. 

Il  ne  faut  donc  pas  fur  ce 
point  s’en  laifler  impofer  par 
l’exemple  de  cesEccléfiafti- 
ques  dont  la  conduite  eft  fi 
équivoque,  que  M.  de  Vol¬ 
taire  les  appelle  des  Etres 
indéfinifiàbies.  Leur  fbiblefle 
n’eft  pas  une  autorité  :  Ca - 
none  regitur  Ecclejla  ,  non 
exemplo.  C’eft  la  réponfe  que 
fit  à  ce  lu  jet  un  ancien  Evêque 
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de  Moyen  *  à  Louis  XIV.  Et 
ce  Monarque  en  fat  d’autant 
plus  fatisfait  ,  qu’on  fçait 
combien  il  étoit  jaloux  que  le 
Clergé  de  bon  Royaume  ne 
dégénérât  pas  de  la  grande 
réputation  où  il  avoit  tou- 
j  urs  été,  tant  par  rapport  à 
la  fcience,  que  par  rapport 
aux  bonnes  moeurs. 

Pourquoi  ne  pas  convenir 
que  le  goût  des  Speélacles 
fe  rencontre  toujours  avec  la 
licence,  ou  avec  la  pente  que 
Ton  a  à  la  tolérer,  ou  avec 
la  foiblelîe  que  l’on  a  de  ne 
pas  réfifter  au  torrent  de  la 
coutume  ? 

*  M.  De  Cl  srmont  Tonnere» 

Le 
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!  Le  grand  Monde  eft  léger ,  inappliqué  ,  volage  ; 
Sa  voix  trouble,  &  féduic  :  eft-cn  feul  on  eft  fage. 

J’admets  bien  cette  maxi¬ 
me: 

*  '  I  ~  r-  * 

Il  faut  des  hochets  pour  tout  âge. 

Mais  fi  les  Spectacles  font 
de  ces  plaifirs  dont  l’innocen¬ 
ce  n’eft  point  équivoque  s 
pourquoi  donc  ces  Perfonnes 
qui  doivent  à  leurs  années  * 
ou  à  d’autres  motifs ,  un  goût 
pour  la  vie  férieufe ,  n’ofent- 
elies  plus  continuer  de  s'y 
montrer  l  N’eft  -  ce  point 
parce  qu’en  y  allant  elles 
croiroient  fe  permettre  ce 
qui  n’eft  qu’une  fuite  des  fol¬ 
les  paillons  de  la  Jeunefîé  , 
<&  par  -  là  s’attirer  un  ridi¬ 
cule,  qui  donnerok  lieu  de 
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leur  ad  relier  ce  que  Martial 
dit  à  Caton  :  »  Pourquoi  ve- 
»  nez  vous  en  ces  lieux  pro- 
»  faner  votre  fagefle  ?  *  Or 
peut-il  être  quelque  âge  où 
il  foit  permis  d’entretenir  ôç 
d’exciter  nos  pallions  ?  On 
nous  exerce  dès  notre  enfan¬ 
ce  à  les  contredire  &  à  les 
combattre. 

Ne  doit-on  exiger  que  des 
Perfonnes  âgées  la  régularité 
&  l’alïujettiiTement  des  par¬ 
lions  à  la  raifon  !  N’eft-on  pas 
forcé  d’admirer  ces  jeunes 
Gens  d’un  naturel  heureux, 
qui  n’emploient  la  vigueur 
de  l’âge  qu’à  remplir  tout 

*  Cur  in  Theatrum  Catone  feverè  venifli  ? 
Mm,  Lib,  37,  Ep ,  3, 
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devoir  avec  plus  de  force ,  & 
qui  pofledant  en  même-tems 
toute  la  prudence  delà  Vieil- 
lelîe  ,  s’interdifent  ce  qu’ils 
feroient  un  jour  obligés  de 
quitter  l  On  les  loue  intérieu¬ 
rement  de  leur  fageffe  ,  lors 
même  qu’on  femble  les  con¬ 
damner  :  Eamdem  virtutem 
admirantes  cui  irafcuntur . 
Tacit.  Lib.  1.  Hiftor. 

On  admire  les  effets  d’une 
bonne  éducation,  *  Ôz  l’on 
prévoit  que  ces  jeunes  Gens 
recueilleront  les  fruits  de  leur 
retenue ,  lorfque  dans  un  âge 
avancé  la  bienféance  n’aura 

*  Senfere  quid  mens  ritè  ,  quld  indoies 
^utrita  fauflis  fub  penetralibus 
Poffet.  Horat,  Lib,  4,  Od.  4. 

1»  H  ij 
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pas  à  exiger  d’eux  ia  priva¬ 
tion  d’un  plaifir  dont  on 
quitte  avec  peine  l’habitu-  I 
de.*  Ainfice  que  le  poids  des 
années  exige  de  la  vieillef- 
fe,  la  prudence  le  demande 
des  autres  âges.  Il  n'en  eft 
aucun  où  l’on  puifle  fans  | 
danger  fe  livrer  à  toutes 
les  productions  que  la  fic¬ 
tion  enfante  pour  le  Théâ¬ 
tre. 

Ce  n’eft  pas ,  Moniteur, 
que  je  me  prévienne  contre 

*  Vmutes  in  omni  ætate  cultæ  ,  cùm  diu 
multùmque  vixeris  mirificos  efferunt  fruc- 
îus  non  folum  quia  numquam  deferunt  ne 
ïn  extremo  quidetn  tempore  ætatis  (  quan- 
quam  id  maximum  eft  }  verum  etiam  quia 
confcientia  benè  a61æ  vitæ  ,  multorumque 
benefaélorum  recordaûo  juçundiffiina  dL 
Çw&r,  Catf  M  ajo 
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tout  ce  qui  eft  fiction.  Je 
fçais  qu’il  y  a  des  Ouvrages 
de  ce  genre  qui  doivent  être 
regardés  comme  des  Chefs- 
d’œuvres  capables  d’inftruire 
St  de  plaire. .Tels  font  les 
Poèmes  Epiques  ,  les  Odes 
de  RoulTeau  }  les  Fables  de 
la  Fontaine  j  &  quelques  au¬ 
tres  productions  femblables. 
Ce  feroit  renoncer  à  une 
fource  de  plaifirs  honnêtes 

i 

que  de  rejetter  ces  Ouvrages 
de  génie.  Mais  les  inconvé- 
nîens  irréparables  des  repré- 
fentations  des  meilleures  Piè¬ 
ces  fur  nos  Théâtres  publics 
me  rendent  un  peu  autere 
pour  l'Art  Dramatique. 

L’hiftoire  de  cet  art 
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»  eft  beaucoup  plus  la  Me 
»  des  fautes  célébrés  , 

»  des-  regrets  tardifs  ,  que 
»  celle  des  luccès  fans  bon- 
»  te  8c  de  la  gloire  fans  re- 
»  mords.  C’eft  fidée  que  nous 
en  donne  M.  Grelfet  qui  après 
avoir  apprécié  dans  Ja  raifon 
ce  Phofphore  qu’on  nomme 
Vefprit ,  ce  rien  qu  on  appelle 
la  renommée  ,  &  avoir  écouté 
la  voix  folitaire  du  devoir  , 
annonça  par  une  Lettre  im¬ 
primée  en  1759  fa  retraite 
du  fervice  de  Melpomene  8c 
de  Thalie,  8z  fon  répentîr  d’y 
avoir  acquis  de  la  célébrité. 

Je  conviens  que  les  Poètes 
dramatiques  qui  ont  travaillé 
avec  le  plus  de  fuccès,  ontmé 
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rite  leur  réputation.  J’admi¬ 
re  la  fécondité  de  leur  génie; 
maisje  penfe  qu’il  auroit  été 
à  fouhaiter  qu'ils  Peullent 
employée  à  des  productions 
plus  utiles ,  dont  le  mérite 
ne  conlîftât  pas  à  nous  faire 
perdrelatranquillité  de  famé» 
Telle  eft  notre  foiblefïe. 
Un  Auteur  nous  dit  que  nous 
fournies  prefque  tous  com¬ 
me  des  enfans  qui  ne  haïf- 
fent  rien  tant  que  la  tranquil¬ 
lité;  c'eft  ce  qui  fait  que  la 
Poëlie  Dramatique  cherche  à 
nous  amufer  en  nous  arra¬ 
chant  à  cette  tranquillité  qui 
fait  notre  ennui.  Elle  y  réuP* 
fit  dans  la  Tragédie  en  nous 
ébranlant  par  la  terreur  ou 
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par  la  pitié,  &  dans  la  Co 
médie  en  excitant  nos  ris  ; 
mais  de  maniéré  que  dans 
l’une  &  dans  l’autre  les  Spec¬ 
tateurs  éprouvent  les  paf- 
fions  qu’on  leur  repréfente  ; 
c’eft  ce  Tuccès  que  je  redoute 
infiniment. 

Les  Poètes  Dramatiques 
prétendent  -nous  inftruire  en 
npus  expofiant  le  jeu  des  paf- 
fions  ;  mais  ils  ne  nous  repré- 
Tentent  que  ce  que  nous  a- 
vons  allez  iouvent  Tous  les 
yeux.  Tous  les  Chefs-d’œu- 
vres  du  Théâtre  ne  nous  of¬ 
frent  que  des  copies.  Nous 
voyons  les  originaux  dans 
le  fpectacle  que  nous  donne 
la  conduite  de  nos  Conci¬ 


toyens 
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toyens.  Q  u  ai-je  donc  beioin 
d’aller  chercher  des  fixions  ? 
Nous  nous  fuffifons  les  uns 
aux  autres,  fatismagnum  al - 
ter  alteri  Theatrum  Jumus , 
c’eftceque  nousditRoufïeau 
dans  une  de  fès  meilleures 
Epigrammes. 

Ce  Monde-ci  n’eft  qu’une  œuvre  comique 
Ou  chacun  fait  des  rolles  dîfférens. 

Là  fur  la  fcene  en  habit  dramatique. 

Brillent  Prélats,  Miniihres,  Conquerans. 

Pour  nous ,  vil  Peuple ,  ailis  aux  derniers  rangs. 
Troupe  futile  &  des  Grands  rebutée. 

Par  nous  d’en-bas  la  Pièce  eft  écoutée  : 

Mais  nous  payons,  utiles  Spedlateurs; 

Et  quand  la  farce  eft  mal  repréfentée , 

Pour  notre  argent  nous  fiffions  les  Aéleurs, 

Le  Bal  mêmen’eft  qu’une 
copie  de  ce  qui  fe  page  dans 
ie  monde.  Un  Auteur  Ta  fort 
bien  dit  depuis  peu  : 
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Ce  Monde- ci  n’efh  qu’un  grand  Bal 
Où  chacun  cherche  àfe  connoître. 

„  On  paroîr  ce  qu’on  devroit  être. 

Et  l’on  cache  l'original  : 

Therfite  eh:  fouvent  fous  un  cafque* 

L’air  dévot  cache  des  Phrinés. 

Phuieurs  s’en  vont  avec  leurs  ma-iques 
Sans  avoir  été  devinés. 

Prefque  tous  les  hommes 
font  dominés  par  quelque 
aaffion  ou  par  quelque  foi- 
alefle  dont  l’excès  eft  fou- 
vent  le  principe  d’un  ridicule 
qui  les  caraélérife.  Il  n’eft 
point  de  Ville  ni  même  de 
Quartier  qui  n’en  offre  piu- 
fieurs  exemples.  En  obferver 
les  effets  n’eft  point  hors  de 
propos.  Les  fautes  d’autrui 
font  les  miroirs  de  nos  dé¬ 
fauts  ,  &  c’eft  une  forte  d’in- 
Uruélion  que  l’on  peut  éten- 


sur  les  Spectacles.  99 
dre  fans  avoir  recours  à  la  fi- 
dlion.  Si  le  Théâtre  du  Mon¬ 
de,  dans  la  fphere  duquel  je 
me  trouve ,  ne  m’offre  point 
affez  de  ces  objets  ,  j’ai  re¬ 
cours  à  i’Hiftoire. 

C’eft  un  Théâtre ,  un  fpectacle  nouveau 
Ou  tous  les  morts  fortant  de  leur  tombeau ,  ' 
Viennent  encore  fur  une  fcene  iiiuftre , 
Sepréfenter  à  nous  dans  leur  vrai  luitre. 

Et  du  Public  dépouillé  d’intérêt. 

Humbles  Acteurs ,  attendre  leur  arrêt. 

Là  retraçant  leurs  foibleifes  paiiées, 

Xeurs  actions,  leurs  difcours  ^  leurs  penfées, 

A  chaque  état  iis  reviennent  dicter 
Ce  qu’il  faut  fuir ,  ce  qu’il  faut  im'ter. 

Rouf] \  L.  2,  Ep.  6, 

Ce  Speétacle  n’eft-il  pas 
préférable  à  celui  de  toutes 
nos  Pièces  de  Théâtre,  qui 
n’ont  pour  objet  ou  que  d’inf 
pirer  une  fauffe grandeur  d’a- 
me,  ou  que  d’augmenter  l’at¬ 
trait  naturel  que  nous  avons 
pour  la  volupté  l 

On  fçaic  que  les  anciennes 


ioo  I.  Lettre 
Tragédies  des  Grecs  étoient 
allez  graves ,  puifque  chez 
cette  Nation  ,  il  fut  un  temps 
où  elles  influoient  beaucoup 
fur  le  Gouvernement  politi¬ 
que.  Cependant  Platon  en 
prévit  les  défordres.  Il  les  ré- 
prouvoit  comme  des  jeuxqui 
tendoient  à  faire  des  hom¬ 
mes  palfionnés ,  8c  à  fortifier 
le  libido  fentiendi ,  c’ell-àdire, 
les  agréables  impoftures  de 
cette  partie  animale  8c  déré¬ 
glée  qui  eft  la  lource  de  tou¬ 
tes  nos  foiblefies.  *  Combien 
ne  devons  -  nous  pas ,  à  plus 

*  Nulla  capitaüor  partis  quàm  corporis 
volupras  :  cujus  voluptatis  avidæ  libidines 
teraelè  3c  effrenatè  ad  potiundum  incitan- 
tuf*  Hinc  patriæ  proditiones  >  hinc  reruai 
publicarum  exturfiones,  hinc  cum  hofhbus 
dânckilina  coiloquia  nafcunnir  ;  nulum  de- 
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forte  raifon  ,  nous  prévenir 
contre  nos  Tragédies  où  il 
n’eft  queftion  ,  félon  M.  de 
Voltaire,  que  de  violentes 
pallions  &  de  lottifes  héroï¬ 
ques  confàcrées  par  de  vieil¬ 
les  erreurs  de  Fables  ou 
d’Hiftoire. 

Pouvons-nous  avoir  une 
meilleure  idée  de  nos  Co¬ 
médies.  Il  eft  vrai  que  le 
grand  Corneille  croyoit  que 
le  Genre  Comique  étoit  plus 
utile  pour  les  moeurs  que  la 

nique  fcelus  >  nullum  malum  facinus  eiî  ad 
quod  fufcipiendum  non  libido  voluptatis  im- 
pelleret  :  flûpra  ver ô  St  adulteria  ôc  omne 
taie  fiagitium  ,  millis  aliis  iilecebris  excitxn - 
tur,  ni  fi  voluptatis. ...Nec  libidine  dominante 
temperantiæ  locus  efî  :  impedit  enim  con- 
fïiium  voluptas  ration!  inimica  :  ac  mentis 
ut  ita  dicam  præüringic  oculos  ,  nec  habec 
uîium  cura  virtute  commercium.  Cicer ,  C *t, 
Maj.  4 6.  47.  48.  49. 
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Tragédie.  Mais  que  cette  o- 
pinion  foit  vraie  ou  faulfe ,  je 
doute  que  la  Comédie  foit 
fort  utile  dans  un  Pays ,  où  fé¬ 
lon  ML  de  Voltaire,  la  diffi- 
pation  ,  le  goût  des  riens,  la 
paffion  pour  l’intrigue  font 
les  grandes  Divinités. 

Les  Poètes  fe  croyent  o- 
blig  és  de  fe  conformer  au 
goût  de  la  Nation.  Or  quel¬ 
les  leçons  peuvent  recevoir 
les  mœurs  fur  un  Théâtre  où 
ce  qu’il  y  a  de  plus  licen¬ 
cieux  eft  accueilli ,  pourvu 
que  par  la  maniéré  dont  on 
l’exprime ,  on  iailfe  à  l’efprit 
le  plaifir  de  s’en  occuper  plus 
long -temps.  Nos  Aéteurs 
ne  font  pas  plus  réfervés  que 
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l’étoient  ceux  des  Romains, 
Vous  fçavez,  Monfieur,  que 
Cicéron  nous  donne  à  enten¬ 
dre  qu’on  vouloit  de  Ton  tems 
quelles  Comédiens  fuffent 
auffi  exaéts  que  les  Orateurs 
à  ne  rien  expofer  qui  pût  oi> 
fenfer  les  bienféances.  Gar¬ 
dons-nous  ,  dit-il  j  de  tout  ce 
qui  choque  les  oreilles  &  les 
yeux.  En  quelque  état  que 
nous  foyons,  debout  ou  mar¬ 
chant,  affis  ou  à  table ,  que  la 
bienféance  s’annonce  tou¬ 
jours  fur  notre  vifage,  dans 
nos  yeux  <&  dans  nos  geftes. 
Evitons  également  fur  cela 
tout  ce  qui  paroît  efféminé  ôc 
qui  tiendroitde  la  molleffe, 
ainli  que  tout  ce  qui  eft  rude 

Iiv 
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&  groflier  Sc  ne  difons  pas 
£]ue  c’eft  aux  Orateurs  et 

.AUxCoMe’dIENS  A  OBSERVER 
CES  SORTES  DE  BIENSEANCES, 

Sc  que  nous  n’avons  que  faire 
de  nous  y  aiïujectir.  * 

Cependant  quelque  réfer- 
vés  que  dulîent  être  alors 
les  Comédiens,  Cicéron  re- 
gardoit  les  Speétacles  com¬ 
me  un  divertiiTement  obfcè- 
ne  ,  dangereux  Sc  prefque 
toujours  funefte.  ** 

i 

\  *'  %  v  ♦ 

*  Qmne  quod  abhorret  oculorum  aurium- 
qus  approbations  fogiamus.  Status  ,  incef- 
fus ,  feffio ,  accubitio ,  vultus ,  oculi ,  ma- 
nuunt  motus  teneamus  illud  décorum  ;  qui- 
bus  in  rebus  duo  maxime  effagienda  funt  ne 
quid  effæminatum  auc  molle  &  quid  duruni 
aut  ruiiicum  fit.  Nec  V£Ro  HlsTRiONr- 

*us ,  Okatoribusque  concedendu.m 

est  ut  iis  hæc  apra  fint ,  nobis  diflbiuta. 
DeOff.  lib.  I.  C.  J. 

Genus  jocandi  petulans ,  fiagitiofutn , 
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Ce  n’eft  donc  pas  en 
fréquentant  nos  Speéfacles 
qu’on  réformera  fes  mœurs. 
On  n’y  va  pas  pour  fe  réfor¬ 
mer.  Aufli  pour  l’ordinaire  y 
eft-on  Linx  pourapperce  voir 
les  vices  Sc  les  ridicules  que 
Ton  n’a  pas,  Sc  Taupe  à  l’é¬ 
gard  de  tout  ce  qui  pourroit 
repréfènter  ceux  que  Ton  a  : 

L’Avare  des  premiers  rît  du  tableau  fidele , 

D’un  Avare  fouvent  tracé  fur  fcn  modèle. 

Et  mille  fois  un  fat  finement  exprimé  , 
Méconnoît  le  portrait  fur  lui-même  formé.  Défi. 

Bayle,  cet  Ecrivain  dont 
les  Ouvrages  feroient  utiles, 
û  pour  leur  donner  plus  de 
cours,  il  n’y  avoit  fouillé  l’é¬ 
rudition  par  l’indécence  Sc 

obfcœnum  ,  rerum  turpidini  adhibetur  ver-» 
bornai  obfcœmtas. 
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/ 

par  l’impiété  ;  cet  Auteur  3 
dis-je ,  trop  fameux  &  qui  eft 
Ji  cher  à  tous  ces  Libertins 
dontle  cœur  efl  comme  dijfous 
dans  la  corruption ,  a  avancé 
dans  un  des  volumes  de  là 
République  des  Lettres  au 
mois  de  Mai  1684,  qu’il  ne 
croyoitnuliementquela  Co¬ 
médie  fût  propre  à  corriger 
les  crimes  &  les  vices  de  la 
Galanterie  criminelle  ,  de 

l’Envie,  de  la  Fourberie,  de 

*  * 

L Avarice  ,  de  la  Vanité  ,  & 
d’autres  chofes  femblables.  Il 
ne  croit  pas  que  Moliere  ait 
fait  beaucoup  de  mal  à  ces 
défordres  :  &  l’on  peut  même 
alfurer  dit-il ,  qu’il  n’y  a  rien 


y 

- 
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de  plus  propre  à  infpirer  la 
coquéterie  que  les  Pièces  de 
ce- Comique,  parce  qu’on  y 
tourne  continuellement  en 
ridicule  les  foins  que  les  Peres 
8c  Meres  prennent  de  s’op- 
pofèr  aux  engagemens  amou¬ 
reux  de  leurs  Enfans.  Il  fe 
moque  ,  avec  raifon ,  de  ces 
perfonnes  qui  difent  fort  fé- 
rieufement  que  Moliere  a 
plus  corrigé  de  défauts  à  la 
Cour,  lui  feul ,  que  tous  les 
Prédicateurs  ensemble.  Il 
croit  que  l’on  ne  fe  trompe 
pas ,  pourvu  «  qu’on  ne  parle 
»  que  de  certaines  qualités 
»  qui  ne  font  pas  tant  un  cri- 
»  me  qu’un  faux  goût  8c  qu’un 
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»  fot  entêtement  ,  comme 
»  vous  diriez  l’humeur  des 
»  Prudes,  des  Prétieufes,  *de 
»  ceux  qui  outrent  les  mo¬ 
des,  qui  s’érigent  en  Marquis, 
»  qui  parlent  inceflamment 
»  de  leur  Noblefie  ,  qui  ont 
»  toujours  quelque  Poème 
»  de  leur  façon  à  montrer. 
Voilà  les  défordres  dont  il 
penfe  que  les  Comédies  de 
Moliere  ont  pu  arrêter  le 
cours, 

Si  le  Théâtre  s’eft  encore 
épuré  depuis  Moliere,  c’eft 
que  nos  mœurs  font  deve¬ 
nues  plus  polies.  Je  conviens 
que  fur  notre  Théâtre  on 
veut  à  préfènt  des  expreflîons 
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moins  groflieres  ;  mais  en  re¬ 
vanche  i’efprit  de  corrup¬ 
tion  n’y  ed-il  pas  ordinaire¬ 
ment  répandu  d’une  maniéré 
infinimenr  plus  piquante  ?* 
Le  Poète  fçait  que  ce  n’eft 
pas  tant  un  voile  qu’on  exi¬ 
ge  ,  qu’une  gaze  légère  qui 
laide  le  plaifir  d'  appercevoir 
&  de  fentirce  qui ,  préienté 
trop  a  découvert,  choqueroit 
le-  goût  de  notre  fiécle.  J’ai 
pour  garant  de  mon  opinion 
un  Auteur  aidez  moderne  Sc 
nullement  fufpeél. 

Le  fameux  Riccoboni, après 
être  convenu  que,  dès  la  pre¬ 
mière  année  qu’ii  monta  fur 

i  *  Admittunt  occulta  dedecoris. 
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le  Théâtre,  il  ne  celfa  de  l’en- 
vifager  du  mauvais  côté,  dé¬ 
clare  qu’après  une  épreuve 
de  plus  de  cinquante  années 
il  ne  pouvoir  s'empêcher  d'a¬ 
vouer  que  rien  ne  feroit  plus 
utile  que  "la  fuppreflion  en¬ 
tière  des  Speélacles. 

»  Je  crois,  dit-il,  que  c’é- 
»  toit  précifément  à  un  hom- 
»  me  tel  que  moi  qu'il  con- 
»  venoit  d’écrire  fur  cette  ma* 
»  tiere.  Et  cela  par  la  même 
»  raifon  que  celui  qui  s’ell 
»  trouvé  au  milieu  de  la  con- 
»  tagion ,  &  qui  aeu  le  bon- 
»  heur  de  s’en  fauver,eft  plus 
»  en  état  d’en  faire  une  def- 
»  Cription  exaéle....  Je  l’a- 

»  voue  donc  avec  fmcérité,  je 
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»  fens  dans  toute  Ton  éten- 
»  due  le  grand  bien  que  pro- 
»  duiroit  la  fuppreffion  en- 
»  tiere  du  Théâtre ,  8c  je  con- 
»  viens  fans  peine  de  tout  ce 
»  que  tant  de  perfonnes  gra- 
»  ves  ,  8c  d'un  génie  fupé- 
»  rieur  ont  écrit  fur  cet  ob- 
»  jet  * 

Le  Théâtre  ,  félon  lui }  é- 
toit  dans  fon  commencement 
le  triomphe  du  libertinage 
&  de  l’impiété ,  8c  il  eft  de¬ 
puis  fa  correélion  l’école  des 
mauvaifes  mœurs  8c  de  la 
corruption. 

C’eft  relativement  à  ce 

*  Préface  de  fon  Traité  de  la  réformKÎon 
du  Théâtre, 


I 

112  I.  L  E  T  T  R  E 

fentimenc qu’il  a  propofé  Ton 
Plan  dé  la  réformation  du 
Théâtre  pour  la  Tragédie  Sc 
la  Comédie.  Il  ne  prétend 
pas  y  pouvoir  comprendre 
POpéra.  Il  penfe  que  ceSpe- 
élacîe  eft  fi  dangereux  dans 
toutes  les  parties  qu’il  méri- 
teroic  plutôt  d’êîre  fupprimé 
que  d’être  réformé.  La  Mu- 
fique  Sc  la  Danfe qui  en  font 
i’ame ,  lui  paroilfent  être  des 
écueils  où  la  modeftie  Sc 
la  pudeur  échouent  prefque 
toujours. 

Je  vous  avoue,  Monfieur, 
que  Je  témoignage  d’un  fi 
grand  Praticien  m’a  fort  pré¬ 
venu 
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venu  contre  ce  Speétacle.  Je 
l’ai  conlidéré  enPhilofophe, 
Sc  il  m’a  paru  qu’il  n’y  en  a- 
voit  point  où  les  fens  puiTenc 
être  plus  fortement  frappés  ; 
puifaue  ,  comme  le  dit  la 
Bruyere  ,  fon  caraéfere  eft 
de  tenir  les  efprits  ,  les  yeux 
Sc  les  oreilles  dans  un  égal 
enchantement. 

La  fiétion  lui  appartient 
encore  plus  qu’à  tout  autre 
Speétacle.  Audi  y  emploie- 
t-on  tous  lesredorts,  toutes 
les  machines,  Sc  toutes  les 
décorations  qui  peuvent  le 
plus  l’augmenter  Sc  l’embel¬ 
lir,  afin  que  le  merveilleux , 
qu’on  s’attache  à  y  faire  bril- 

K 
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1er,  piaffe  foutenir  les  Specta¬ 
teurs  dans  la  douce  &  char¬ 
mante  iilufion  qu’ils  vien¬ 
nent  y  chercher. 

Vous  avez ,  fans  doute,  re¬ 
marqué  dans  le  Poëme  de 
la  Henriade  la  belle  deP- 
cription  du  Temple  de  l’A- 
mour ,  où  M.  de  Voltaire  a 

.  v  ■%./  ■  -> 

cru  devoir ,  à  l’imitation 
de  Virgile  ,  faire  chance¬ 
ler  la  vertu  de  Ion  Héros* 
Nepourroit-on  pas  appliquer 
pîufieu’rs  vers  de  çette  belle 
defeription  à  notre  Théâtre 
Lyrique  ,  qui  mérite  bien 
d  être  appellé  le  Temple  de 
•  l’Amour  ;  facrarium  Veneris 
&  ars  omnium  turpiàinum  i 
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On  y  entend  le  bruit  de  Concerts  enchanteurs , 
Dont  la  molle  harmonie  infpire  les  langueurs: 
Les  voix  de  mille  Amans,  les  chants  de  leurs 
Maî  trefles 

Qui  célèbrent  leur  honte  &  vantent  leurs  foi- 
blelfes. 


Par  des  liens  fecrets  on  s’y  fent  arrêter  , 

On  s’y  plaît,  on  s’y  trouble,  on  ne  peut  les 
quitter» 

»  *  »  *  •  *  •  » 

On  y  boit  à  longs  traits  l’oubli  de  fes  devoirs. 

e>  •  t  •  •  • 

Tout  y  paroît  changé,  tous  les  cœurs  y  foupirent. 
Tous  font  empoifonnés  du  charme  qu’ils  refpF 
rent. 

Tout  y  parle  d’amour.  Henr ;  Chant .  9a 

Un  grand  Evêque  de  Fran¬ 
ce  *  voulut  un  jour  éprouver 
quel  pouvoir  être  l’effet  de 
ce  jeu  d’Inftrumens  que  l’on 


ï  M.  BolTuet ,  Evêque  de  Meaux. 
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appelle  le  premier  coupd’Ar- 
chet.  Ii  fie  venir  chez  lui  les 
meilleurs  Muficiens  &  leur 
dit  d’exécuter  ce  que  tout  le 
Public  regarde,  avec  juftice, 
comme  un  c  hef-d’œuvré  de 
la  Mufique  instrumentale.  Le 
premier  eifai  fut  fuffifànt  pour 
l’ébranler  de  maniéré  qu'il 
congédia  fur  le  champ  ces 
habiles  Artiftes.  Et  par  ce 
prélude  ii  jugea  des  funeltes 
irnpreiîions  de  tout  le  Spec¬ 
tacle  de  l’Opéra. 

En  effet,  on  n’y  entend  re¬ 
tentir  que  des  airs  efféminés 
&  iafçifs  de  ce  genre  de  Mu- 
fique  auquel  Quintilien  re¬ 
proche  de  contribuer  à  étein- 


sur  les  Spectacles,  i  17 
dre  &  à  étouffer  en  nous  ce 
qui  peut  nous  refier  encore 
de  force  &  de  vertu.  * 

Mais  quoique  tout  bon  Pbî- 
lofophe  doive  gémir  fur  le 
goût  de  corruption  qui  exer¬ 
ce  fon  empire  fur  les  Sciences 
&  fur  les  Arts,  il  ne  faut  pas 
pour  cela  nous  rejetter  dans  la 
Barbarie  d’oùiesLettres  nous 
ont  tirés.  On  leur  doit  les  plus 
grands  avantages.  **  Un  Peu¬ 
ple  ne  date,  pour  ainfi  dire , 
fon  exiflence  que  du  temps 

*  Mufica  nu  ne  in  feenis  effæm  inata  ,  & 
irnpuclcis  modis  fraéta  non  ex  parte  mini- 
rrâ  ,  fi  quid  in  nobis  viril is  roboris  mane- 
bat,  excidit  Quint,  lib .  1.  cap *  10. 

*  lofa  multarum  artium  feientia  etiam 
agentes  ncs  omar  atque  ,  ubi  minime  cre^ 
das ,  eminec  6c  excelüt*  Dial*  de  Qrat* 
C*p  32. 
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où  le  flambeau  des  Sciences  a 
commencé  à  l’ éclairer  ;  il  fe- 
roit  feulement  fort  à  fouhai- 
ter  que  l’éclat  de  ceflambeau 
ne  fût  jamais  obfcurcî  par 
l’impiété  8c  par  la  corruption» 
8c  que  l’on  fût  aufîi  fcrupu- 
leux  à  cet  égard  que  l’étoit  le 
célébré  Erafme  :  fes  paroles 
à  ce  fujet  font  remarqua¬ 
bles.  * 

Il  ne  faut  donc  pas  impu¬ 
ter  à  la  Mufique  les  abus  que 
l’on  en  fait.  C'eft  un  Art  a- 
gréable ,  8c  même  fes  triom¬ 
phes  fur  nos  organes  font 
quelquefois  falutaires.  Vous 

*  Ipfe  mîhi  perfuafi  ut  femper  incruentas 
&  innoxias  haberem  litteras  ,  nec  eas  ullius 
JBali  nomine  contaminaiem* 
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fçavez,  Monfieur,  que  pour 
certaines  maladies  Ton  a  re¬ 
cours  à  l'agitation  qu’elle  a 
le  pouvoir  de  caufer  dans 
notre  cerveau. 

Je  ne  voudrois  pas  pros¬ 
crire  un  Art  pour  lequel  la 
Nature  nous  a  donné  un  pen¬ 
chant  dont  nous  devons  lui 
fçavoirgré.  *  Je  m’intérefle 
au  contraire  à  fa  perfeélion» 
L’harmonie  des  Sons  me  plaît 
8c  me  délafie  infiniment  r 
c’eft  même  un  motif  qui  ex¬ 
cite  ma  mauvaife  humeur 
contre  le  dangereux  de  tou¬ 
tes  nos  Pièces  d’Opéra,  que 

*  Muficam  Natura  ipfa  videtur  ad  tole~ 
randos  facilius  labores  velue  muneri  nobis- 
dedifïè.  Q uint*  Lib •  i«  caf.  iq. 
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la  Bruyerre  regardoit ,  fore 
judicieufement,  moins  com¬ 
me  des  Poëmes ,  que  com¬ 
me  des  vers  raiïemblés.  L’af- 
ferviiTement  delà  Poëfie  à  la 

e  m  V.  • 

Mufique  y  rend  nécelTaires 
les  fautes  les  plus  ridicules  ; 
ce  qui  déplaifoic  tant  à  cet 
Auteur  que  tous  les  charmes 
de  ce  Spedtacie,  plus  propres 
à  flatter  les  yeux  &  les  oreil¬ 
les  qu’à  plaire  à  l’efprit,  ne 
pouvoient  l’empêcher  de  s’y 
ennuyer  ;  mais  c’eft  le  moin¬ 
dre  défaut  de  ces  Drames , 
qui  ont  le  plus  ordinaire¬ 
ment  pour  objet  la  repréfen- 
tatîon  d’une  aétion  merveil- 
leufe,  Iis  font  compofés  de 

maniéré 
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maniéré  qu’il  n’en  eft  pref- 
que  pas  dont  les  vers  n’expri¬ 
ment  ces  lieux  communs  de 
morale  lubrique  dont  parle 
Boileau. 

C’eft  ce  qui  fait  le  princi¬ 
pal  mérite  du  Théâtre  de 
Quinauît;  car  vous  fçavez, 
Monfieur ,  qu’il  ne  doit  pas 
fa  réputation  aux  belles  Sen¬ 
tences  dont  je  lui  ai  fait  tant 
d’honneur.  La  morale  licen- 
tieufe  qui  régné  dans  fes  Ou¬ 
vrages  eft  tellement  unifor¬ 
me  ,  que  les  vers  que  je  vous 
ai  cités  font  prefque  les  feuis 
que  l’on  doive  retenir  ;  mais 
ils  fe  trouvent  difperfés  6c 
perdus  parmi  tant  d’autres  il 

L 

4 
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paffionnés  ,  que  fi  on  les 
lifoit  dans  les  Œuvres  mê¬ 
mes  ,  ils  ne  feroient  point 
capables  de  produire  FefFet 
pour  lequel  je  les  ai  em¬ 
ployés.  Si  c’ eft  à  ce  prix  quon 
obtient  des  brevets  de  Poëte 
des  Grâces  dans  le  Temple  du 
Goût ,  il  faut  renoncer  au  ti¬ 
tre  ,  St  dût-on  n’être  qualifié 
que  de  Poëte  de  la  Raifon ,  il 
vaut  mieux  dire  avec  Louis 
Racine  : 

Périfife  notre  art  6c  que  nos  lyres  fe  taifent 
Si  les  fons  de  l’amour  font  les  feuls  qui  nous 
plaifent. 

Ce  feu  toujours  couvert  d’une  trompeufe  cen¬ 
dre 

S’allume  au  moindre  fouffie  6c  cherche  à  fe  ré¬ 
pandre.  - 

Gardons  nous  d’irriter  ce  perfide  ennemi  : 

Dans  le  cœur  le  plus  froid  il  ne  dort  qu’à  demi. 


sur  les  Spectacles.  123 
Ricçoboni  a  donc  eu  rai- 
fon  d’exclure  l’Opéra  de  fon 
plan  de  réformation.  Mais  ce 
qu’il  p  ropole  pour  la  réforme 
de  la  Tragédie  Sc  de  la  Co¬ 
médie  eft  trop  peu  favorable 
à  la  licence  des  mœurs  pour 
faire  elpérer  qu’on  en  fade 
jamais  ufage.  * 

Le  célébré  Mariana  prou¬ 
ve  dans  un  de  fes  Ouvra¬ 
ges,  que  les  Speélacles  de- 
vroient  être  abolis.  Il  y  die 
que  le  Théâtre  ne  pourra  ja¬ 
mais  fe  réformer  ,  parce  que 
s’il  le  réformoit  il  feroit 
défert. 

*  Mulcô  ciciùs  mundaccrrumpuntur  quant 
corrupta  mundantur. 


LH 
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li  ne  faut  donc  pas  être 
furpris  ,  fl  les  Adleurs  de 
notre  Théâtre  Italien  n’ont 
point  déféré  aux  Confeils 
de  Riccoboni  leur  ancien 
Confrère.  Leur  fortune  au- 
roit  été  compromife.  Ils  fça- 
vent  que  pour  attirer  le  Pu¬ 
blic  ,  il  faut  flatter  la  cor¬ 
ruption  du  çœur.  Et  en  effet , 
pourquoi  leur  Théâtre  eft-ii 
fl  fréquenté  1  N’eft-ce  point 
parce  que  la  bouffonnerie 
qui  en  fait  le  caraétere  do¬ 
minant,  y  donne  lieu  à  une 
plus  grande  licence  ! 

Ce  Speéhcîe ,  qui  pourroit 
être  comparé  à  celui  des  Mi¬ 
nes  des  Anciens,  me  rappel- 
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le  un  trait  de  Valere  Maxi¬ 
me.  Cet  Hiftorien  nous  dit 
que  les  anciens  Habitans  de 
la  Ville  de  Marleille  ,  que 
l’on  Icait  avoir  été  une  il- 
luftre  Colonie  Grecque ,  ne 
vouloient  point  admettre 
cette  forte  de  Speélacle  qui , 
n’expofant  aux  yeux  que  des 
objets  obfcenes  Sc  des  geftes 
indécens,  ne  pouvoit qu’in¬ 
troduire  un  mauvais  goût  ôc 
que  corrompre  les  mœurs.  * 
Il  me  femble  que  le  jeu 
de  nos  Comédiens  Italiens 

*  Maffilîenfis  Civitas  feveriîatis  cuftos 
acerrima  ,  nullum  aditum  in  fcenam  mi  mi  s 
dando  quorum  argumenta  majore  ex  parte 
ftuprorum  continent  aclus  3  ne  talia  fpec- 
tandi  coniuetudo  etiam  imitandi  licentiana 
fumât. 

L.  •  • 

11) 
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tient  beaucoup  de  ce  Spec¬ 
tacle.  Autre  trait  de  reffem- 
blance.  Ces  Mimes  des  an¬ 
ciens  avoient  un  Aéteur  qu'on 
appelioit  Pîanipes  chez  les 
Romains ,  parce  qu’il  mar- 
choit  {ans  brodequins  ;  8c  fé¬ 
lon  un  paflage  d’Apulée ,  il 
étoit  vêtu  d’un  habit  formé  d© 
différentes  pièces,  centunculo 
vejiitus  ;  ce  qui  convient  à  cet 
Arlequin  des  Italiens  le  plus 
Intéreffant  de  leurs  Aéteurs. 
On  fçait  que  fon  mérite  con¬ 
fite  à  exciter  les  ris  par  fes 
propos  ,  par  fes  geftes,  8c 
par  fes  mouvemens  indécens 
8c  ridicules  ;  de  maniéré 
qu’on  en  peut  dire  ce  que 
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Cicéron  dit  d’un  pareil  Ac¬ 
teur  :  Ore ,  vultu,  motibus  9 
vocef  denique  corpore  ridetur 
ipfo.  C’eft  par  ce  ton  excef- 
hf  de  bouffonnerie  que  le 
Théâtre  Italien  plaît  à  tant 
de  perfonnes.  Tout  le  mon¬ 
de  ne  fe  fait  pas  un  divertilfe- 
ment  d'aller  verfer  des  larmes 
fur  des  malheureux  en  pein¬ 
ture.  Aulîi  les  Comédiens 
François  qui  ont  la  liberté  de 
fatisfaire  les  différens  goûts 
du  Public  ne  manquent  point 
de  terminer  le  Speélacle  d'u¬ 
ne  Tragédie  par  celui  d’une 
Pièce  comique  ou  bouffonne. 

»  On  vient ,  dit  un  refpec- 
s  table  Académicien  ,  *  de 

*  M.  Le  Franc  ancien  Premier  Préfident 

Liv 
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»  jouer  Polyeu&e,  le  Théâtre 
»  change  ;  on  joue  l'Ecole  des 
»  Maris.  En  eft  -  ce  une  d’a- 

i 

»  mour  conjugal  l  Et  cette  fa- 
»  tyre  du  mariage  achevera-t- 
»  elle  les  beaux  lëntimens  que 
»  la  vertu  de  Pauline  auroit 
»  commencé  d’infpirer  l  On 
»  vient  de  repréfènter^r  Aa/ze. 
»  J'ai  vu  la  maifon  du  Sei- 
»  gneur,  les  Livres  de  la  Loi , 
»  les  cérémonies  du  fàcre  des 
3>  Rois  de  Juda.  J’ai  la  tête 
»  remplie  de  nouvelles  Pro- 
»  phéties  des  grandeurs  ÔC 
»  de  la  puilîance  de  Dieu  ; 
»  tout  cela  m’a  pénétré  d’une 
•  terreur  religieufe  &  d’un 


de  Ja  Cour  des  Aydes  de  Montauban ,  Lettre 
à  Louis  Racine. 
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»  refpeét  profond  pour  ie 
»  Roi  des  Rois.  Les  violons 
»  jouent  ,  George  Dandin 
»paroît;  8c  dans  le  même 
»  lieu  où  étoit  le  Temple 
»  de  Jérufalem,  je  vois  le 
»  rendez-vous  ncéïurne  d’un 
v  jeune  homme  avec  une 
»  femme  mariée...  Je  vou- 
»  drois  fçavoir  fi  les  effets  de 
»ces  différents  contrafles  peu» 
»  vent  jamais  tourner  au  pro- 
»  fit  de  la  Religion  8c  des 
»  mœurs.  Oneft  doncexpofé 
à  acheter  trop  cher  le  plai- 
fir  du  Speétacle  ,  comme 
Quintilien  le  difoit  des  Co-^ 
médies  d’Ariflophane.  * 

*  Nimium  lisûs  pretium  eil,  fi  probicas 
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Cicéron,  dont  les  œuvrés 
Philofophiques  font  fi.  pro¬ 
pres  à  former  l'honnête  hom¬ 
me  ,  penfbitâuiîifévérement 
à  ce  iujet.  O  la  belle  Ecole , 
s’écrie-t-il,  que  la  Comédie 
&  la  Tragédie  !  Si  l’on  en 
êtoit  tout  ce  qu’elle  offre  de 
vicieux,  il  n’y  auroît  plus  de 
Spectateurs.  * 

Auffi  M.  de  V  oltaire  nous 
»  dit- il  que  bien  en  prit  au 
»  grand  Corneille  de  ne  s’être 

•  •  _ 

tis  împendio  confiât.  Quint.  îib .  6»  fup .  3. 

*  O  prsclaram  emendatricem  vitæ  Poëti- 
cam  quæ  amorem  flagitii  «3c  levitatis  audio¬ 
rem  in  concilio  Deorum  collocandum  elfe 
putat  !  De  Comædiâ  loquor  ,  quæ  fi  flagi- 
gitia  non  probaremus  nuliâ  effet  omnino. 
Quid  autem  ex  Tragædia  Princeps  ille  Àr- 
gonotarum  ,  tu  me  amoris  magis  quam  ho™ 
noris  fezvavifli  gratiâ  !  Tufc*  Ub .  4. 


sur  les  Spectacles.  13'r 
»  point  borné  dans  Ton  Po^ 
»  lyeuéle  à  faire  caffer  les  Sta- 
»  tues  de  Jupiter  par  les  Néo- 
*  phytes.  *  Il  nous  avoue. 
»  auffî  que  tous  ceux  qui  vont 
»  aux  Speélacles  Pavoient  a  fl* 
»  furé,  que  û  Z  aire  n’avoit 
»  été  que  convertie ,  elle  au- 
»  roit  peu  intérefle  ;  mais 
»  elle  eft  amoureufe  de  la 
»  meilleure  foi  du  monde  : 
»  voilà  ce  qui  a  fait  là  fortu- 

*  Telle  eft  la  corruption  du  Genre  humain  * 
De  Polyeucte  la  belle  ame 
Auroit  foiblement  attendri  3 
Et  les  vers  chrétiens  qu’il  déclame 
Seroient  tombés  dans  le  décri, 

N’eût-ce  été  l’amour  de  fa  femme 
Pour  ce  Payen  fon  Favori , 

Qui  méritoit  bien  mieux  fa  flamme 
Que  fon  bon  dévot  degnari. 

Œuvres  de  M/de  Voltaire,  tom.  $% 
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ne. J’applaudis,  en  cette  oc- 
cafion ,  à  la  bonne  foi  de  cet 
Auteur.  C’eft  nous  appren¬ 
dre  par  fon  propre  exemple 
à  n’ufer  d’aucune  politique 
dans  la  littérature,  8c  à  dire 
toute  vérité. 

Les  Speéfateurs  exigent 
donc  qu’on  parle  à  leurs  par¬ 
lions  plus  qu’à  leur  raiïon. 
»  C’eft  pourquoi ,  fuivant  M. 
»  de  Fontenelie  ,  tout  ce  qui 
»  eft  régulier  8c  fage  auroit 
»  je  ne  Içai  quoi  de  froid  fur 
»  le  Théâtre,  &pourroit  mê- 
»  me  donner  prife  au  ridicu- 
»  le.  Les  caraéleres  qui  flat- 
»  tent  le  plus  font  ceux  où  la 
»  force  l’emporte  fur  la  rai- 
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»  fon  ,  St  le  courage  fur  la 
»  prudence.  Ladiflas  ,  par 
»  exemple  ,  dans  Vinceflas 
»  paroît  aimable  ,  tout  fou- 
»  gueux ,  tout  impétueux ,  St 
»  tout  violent  qu’il  eft.  Vous 
fçavez  que  le  terrible  Abra- 
mane,  dans  Zoroafire,  plaît 
d  avantage  par  fa  fureur,  par  fa 
haine  St  par  fa  rage  ,  que  le 
caraétere  de  Zoroaftre  qui 
n’a  que  la  vertu  pour  briller  : 
C’efi:  ce  que  nous  dit  un  cé¬ 
lébré  Journalifte,  fans  doute, 
d’après  le  jugement  du  Pu¬ 
blic.  De  même  un  Caton,  une 
Sophonilbe  ,  un  Ajax  (  ré¬ 
duits  au  défefpoir,  St  n’ayant 
pas  la  force  de  fe  foutenir 
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dans  le  malheur  *  fe  don¬ 
nent  t-iis  la  mort  ?  Ils  paroif- 
fent ,  dit  M.  de  Fontenelle , 
mourir  noblement  en  faifant 
eux-mêmes  leur  deftinée  , 
fuivant  cette  maxime  que 
M.  de  Voltaire  met  dans  la 
bouche  de  Mérope  : 

Quand,  on  a  tout  perdu,  quand  on  n’a  plus 
d’efpûîr, 

La  vie  eft  un  opprobre  ,  &  la  mort  un  de¬ 
voir. 

Croyez-vous  qu’il  n’y  ait 
pas  autant  d’inconvéniens  à 
expoler  de  femblables  Héros 
à  notre  admiration**,  qu’il  y 

*  Rebus  iu  anguftis  facile  eft  contemnere  vi- 
tam, 

Fortiter  iile  facit  qui  mifer  elfe  poteft. 

Man .  Ep.  57.  Lib .  11. 
**  Exempla  fiunt  quæ  effe  jam  facinora  def* 
citerunt. 
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en  auroit  à  ne  point  fouftraire 
à  la  vue  des  Spectateurs  une 
Me'dée  égorgeant  elle-même 
fes  propres  enfans  l  *  N’eft- 
ce  point  nous  accoutumer  à 
prendre  louvent  le  change 
en  fait  de  grandeur  d’ame  l 
Pour  moi  je  penfe  que  ces 
hommes  tourmentés  par  la 
hevre  de  f  ambition  ou  par 
la  foif  de  la  vengeance ,  n’en 
peuvent  devenir  que  plus  a- 
nimés  dans  leurs  pallions 
lorfqu’ils  entendent  dire  à  un 
Abramane  (  ce  qui  ne  fe 
palfe  que  trop  réellement 
dans  le  cœur  de  tout  ambi¬ 
tieux.  ) 


?  Nec  coram  Populg  natos  Medea  trucidée. 
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Ofons  achever  de  grands  crimes , 

J’en  attends  un  prix  glorieux. 

Leur  nom  change  s’ils  font  heureux. 

Tous  les  fuccès  font  légitimes. 

Cependant  ce  font-là,  com¬ 
me  vous  fçavez,  les  caractè¬ 
res  les  plus  féconds  pour  des 
Tragédies.  Ou  bien,  fi  l’on 
expofe  des  vertus  fur  la  Scè¬ 
ne  ,  i’ufage  eft  d’en  préfenter 
les  excès  fous  prétexte  de 
donner  de  la  vigueur  Sc  de 
la  chaleur  aux  caractères.  Et 
pour  ldrs  ce  ne  font  plus  que 
des  vices ,  puîfque  les  vertus 
Unifient  où  commencent  les 
excès. 

M.  de  Montefquieu  nous 
dit  que  fi  nos  mœurs  ne  font 
pas  pures  ,  c’eft  que  chez 

nous 
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nous  l’honneur  (  ce  Sophi- 
fte ,  qui  juftifie  tous  les  vices  ) 
nous  donne  pour  quelque 
chofe  de  noble  la  galanterie , 
lorfqu’eile  eft  unie  à  Tidée 
de  conquête  :  or  ce  faux  pré¬ 
jugé  n’acquiert-il  pas  encore 
toutun  autre  empire  fur  notre 
Théâtre  par  les  heureux  fuc- 
cès  dont  le  vice  y  eft  II  fou- 
vent  couronné  ?  C’eft  ce  qui 
arrive  dans  toutes  ces  Co¬ 
médies  où  l’on  voit  les  intri¬ 
gues  des  Amans  les  plus 
indifçrets  ,  les  plus  témérai¬ 
res  terminées  parle  mariage  : 
dénouement  qui  tend  à  ins¬ 
pirer  que ,  pour  être  heureux 
dans  fa  paiîion ,  il  faut  tout 
hafarder.  C’eft  donc  avec  rai- 

M 
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fon  que  Cicéron  fe  moque 
d’une  pareille  Ecole ,  St  l’on 
pourroit  douter  qu’il  eût  a- 
dopté  la  devife  C  asti  g  AT 
ridendo  Mores, 

Comment  en  effet  pour- 
roît-on  attribuer  aux  Spedla- 
cles  la  gloire  de  corriger  les 
Mœurs?  Je  n’ai  jamais  en¬ 
tendu  ,  dit  M.  de  Fontenel- 
le  à  ce  fujet,  la  purgation 
des  pallions  par  le  moyen 
des  pallions  mêmes.  Ne  fe- 
roit-ce  point,  Monfieur, 
dans  l’ordre  moral  un  phé¬ 
nomène  fort  fingulier  :  Je 
voudrois  au  moins  qu’on  me 
citât  quelqu’un  qui  fe  fût 
purgé  par  cette  voie-là,  c’eft- 
à-dire  ,  que  le  Théâtre  eût 
;  rendu  meilleur. 
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Sénéque  n?étoit  pas  moins 
incrédule  à  cet  égard.  Il  vous 
paroîcroit  même  un  peu  trop 
ï'évere.  Il  penfoit  que  perion- 
ne  ne  pouvoit  jamais  affilier 
à  aucun  Speétacle  fans  s’y 
corrompre.*  Mais  jelaiffie  ce 
Philofophe  pour  confulter 
Ovide. 

Ce  célébré  Poëte,  ,  que 
Quîntilien  a  caraélérife  d'u¬ 
ne  maniéré  fi  énergique  en 
peu  de  mots  ,  *  *  pouvoit 

*  Nihil  efl  cam  damnofum  bonis  moribus 
quam  in  al:quo  Spe&aculo  defidere.  Tune 
enim  per  volupratem  faciiiùs  vitia  furrepunt. 
Quid  me  exi  (limas  dicere  ;  avarior  redeo  y 
ambiciofior,  luxuriofior  ,  .  .  .  quia  inrer  ho* 
mines  fui  ?  Nemo  nofrrûm  ferre  impetum 
vitiorum  tam  magno  comiratu  venientium 
poteft*  Sen..  Ep .  7. 

*  *  Lafcivus  quidem  in  heroicis  qisoque 
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connoître  ce  qui  étoit  le  plus 
capable  de  féduire  le  cœur. 
Vous  fçavez  qu’il  déclare 
qu’il  n’y  a  rien  de  plus  funefte 
pour  la  pureté  des  mœurs  que 
les  Speélacles  ;  *  c’eft  en 

jtii'jjl  ’  -J 

Ovidius  &  nimiurn  amator  ingeniï  fui ,  lau-* 
dandus  tamen  in  partibus. 

*  Ille  locus  cafii  damna  pudoris  haber. 

O  •  •  e  •  * 

Refpicîunt,  ocuiifque  notant  fibi  quifque 


pueîlam. 

Quæ  vuit,  &  tacitopeélore  multa  movent. 


Elige  cui  dicas  :  tu  mihi  fola  places. 


Ces  vers  ne  font- ils  pas  bien  le  portrait 
de  nos  jeunes  coureurs  de  Speâacles  qui 
ne  font  prefqu’occupés  qu’à  y  rencontrer 
leurs  Dulcinées,  ou  qu’à  s’en  choifir  une 
à  qui  ils  puiflènt  dire  avec  fuccès  :  vous 
êtes  la  feule  qui  me  plaifés.  Eil-ilJ  facile  de 
fauver  fa  vertu  au  milieu  de  ce  tourbillon  ? 
Auffi  y  que  de  jeunes  fujets ,  en  qui  l’on  avoir 
admiré  les  germes  des  talens  les  plus  inté- 
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quoi  je  trouve  qu’il  mérite 
d’être  loué ,  laudandus  tamen 
in  partibus , 

Croyez-vous  qui!  eût  été 
plus  indulgent  pour  les  Spe- 
éïacles  de  notre  temps  ?  Nous 
avons,  avec  railon,  rejette 
ces  jeux  langiants  de  1  .Am¬ 
phithéâtre  qui  étoient  û  con¬ 
traires  à  l’humanité.  Mais  nos 
jeux  fcéniques  font-ils  beau¬ 
coup  moins  dangereux  que 
ne  l’étoient  ceux  du  temps 
d’Ovide  ? 

rellans  pour  la  Patrie  >  ne  font  devenus  des 
Citoyens  inutiles  ou_  dangereux ,  immolés  à 
l’oinveté  ou  au  libertinage,  que  pour  avoir 
été  refprrer  imprudemment  aux  Théâtres 
cet  air  de  frivolité  5c  de  corruption  qui 
pervertit  le  jugement  ,  Ôc  fait  perdre  te 
goût  de  toute  application  ! 
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Je  fçais  quelle  étoit  l’impu¬ 
reté  du  Théâtre  des  Anciens, 
&  par  conféquent  quelle 
horreurnous  devons  en  avoir. 
Mais  s  il  falloir  ne  le  juger 
que  par  les  effets  qu’il  devoit 
produire  fur  les  Spectateurs , 
peut-être  ne  paroîtroit-il  plus 
fi  éloigné  du  nôtre?  La  ré¬ 
formation  ,  dont  nous  nous 
prévalons  fi  fort  ,  ne  tom¬ 
be  prefque  que  fur  des  obf- 
cénités  qui  étoient  comme 
honorées  dans  la  Religion 
Payenne,  <&  entroient  même 
fouvent  dans  le  culte  public. 
Elles  pouvoient  donc  ne 
point  faire  fur  le  Peuple 
autant  d’imprefîlons  qu’on 
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voudroit  le  faire  croire. 

Je  fais  cette  obfèrvation 
pour  répondre  à  un  écrie 
imprimé  où,  pour  foutenir 
la  prétendue  pureté  de  nos 
Spectacles  ,  l’on  m’a  objecté 
la  différence  qu’il  y  avoit , 
à  cet  égard ,  entre  nos  Piè¬ 
ces  d’aujourd’hui  &  celles 
des  Anciens. 

On  n’y  a  pas  omis  de  les 
comparer  aulù  avec  les  far¬ 
ces  groffieres  qui  amufoient 
nos  Peres.  Je  pourrois  ré¬ 
pondre  egalement  par  rap-* 
port  à  ces  dernieres,  qu’elles 
pouvoîent  ne  point  faire  fur 
les  Spectateurs  les  mêmes 
impreflions  qu’elles  feroient 
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préïèntement  fur  nous.  Une 
Nation  varie  dans  Ton  langa¬ 
ge  ,  dans  le  goût  de  lès  plai- 
lîrs,  comme  dans  la  maniéré 
de  s’habiller. 

Vous  fçavez ,  par  exem¬ 
ple  ,  que  dans  les  neuf  pre¬ 
miers  fiecles  de  notre  Mo¬ 
narchie  les  femmes  portoient 
des  robes  fi  haut  montées 
que  leur  gorge  étoit  entière¬ 
ment  couverte.  Ce  ne  fut 
que  fous  Charles  VI.  qu’el¬ 
les  commencèrent  à  décou¬ 
vrir  leurs  bras  8c  leurs  épau¬ 
les*  Or  de  même  que  les 
femmes  qui  fe  prêtent  avec 
féfèrveà  l’ulàge  préfent,  ne 
paJlent  point  pour  immodé¬ 
rés 
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fies,  ne  doic-on  pas  auiîi  pré¬ 
fumer  que,  dans  nos  fiecles 
d’ignorance ,  l’on  ne  fe  cho- 
quoit  pas  de  la  plûpart  de  ces 
farces  ,  qui  nous  paroiifenc 
aujourd’hui  û  monftrueufes? 
Mais  n’eft-ce  pas  humilier  la 
Nation  que  de  nous  les  rap- 
peller  encore  l  Les  progrès 
que  nous  avons  faits  dans  l’arc 
dramatique  doivent  les  faire 
oublier. 

Il  ne  faut  donc  plus  com¬ 
parer  le  Théâtre  François 
qu’avec  celui  des  Grecs  <& 
des  Romains.  On  fçait  le  ju¬ 
gement  qu’on  en  doit  por¬ 
ter  comme  Littérateur;  mais 
il  n’eft  queftion  ici  que  de 

N 
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fes  effets  fur  le  cœur.  Or 
notre  Théâtre  ,  pour  être 
purgé  de  ce  qui  ne  pouvoit 
être  fupporté  que  dans  la 
corruption  du  Paganiime } 
en  eft-ii  beaucoup  moins  à 
craindre  ?  Il  me  fembie  que 
la  force  des  agents  qui  y  font 
employés  efl:  afiez  bien  pro¬ 
portionnée  à  l’inertie  ou  à 
la  réfiflance  des  Speéïateurs. 
qu’il  s’agit  d’émouvoir.  N’y 
repreTente- 1  -  on  pas  tou¬ 
jours  les  pallions  les  plus  vi¬ 
ves  l  Et  fi  lesPerfonnages  qui 
en  font  arrimés  ne  touchent 
plus  de  fi  près  au  moment  de 
fe  fatisfaire,  le  jeu  ne  laifie- 
t-il  pas  allez  entrevoir  ce  qui 
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ne  doit  plus  le  palier  que 
derrière  la  toile  l  Notre  Théâ¬ 
tre  eil  donc  réellement  tou-» 
jours  auffi  dangereux.  *. 

En  effet ,  peut  en  revenir 
pleinement  iatislait,  ne  faut- 
il  pas  encore  y  porter  un  cœur 
exercé  dans  la  milice  des  paf- 
£ionsi**c’efl:  unpréaiabie  tou- 

♦  La  maxime  de  Catulle  eft  touiours  de 
mode.  Le  Sage  Piine  i’admettoit  fcnen  lui« 
znéme.  iNc  us  permettons  aux  Poètes  d’être 
chuftes  ûans  leur  conduite  ;  mass  nous  vou* 
Ions  que  ,  pour  nous  amulet  ,  leur'-  Vers 
(oient  aflailcnnés  ne  ce  p'  ivre  que  R  uf« 
feau  reproche  à  Catulle  d^vwirun  peu  trop 
piod  guê. 

Nam  callum  effe  decet  pium  Poëtam 
Ipium  verficulos  nihii  necefle  eft , 

Qui  tune  denique  hâbent  falem  &Jeporem, 
Si  lune  moiiiculi  &  parùm  pudici.  Laul% 

4 4  Eo  magis  eis  movetur  quo  quifque  minus  ab 
eis  fanus  elt. 
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jours  nécellaire  pour  bien  ju¬ 
ger  du  jeu  d’une  Pièce ,  parce 
que  l’efprit  connoît  mai  les 
paillons  que  le  cœur  n’a  point 
lenties.  Ain  fi  je  crois  que  ce¬ 
lui  qui  iroit  aux  Speétacles  a- 
vec  une  humeur  phiiofophi- 
que ,  c’efi-a  -dire ,  avec  une 
intention  de  s’y  défendre 
contre  les  charmes  de  l’illu- 
fion  St  de  la  commotion , 
feroit  Peuvent  dans  le  cas  de 
s’y  ennuyer  ôt  de  défapprou- 
ver  ce  qui  feroit  le  plus  uni- 
verfellement  applaudi. 

Les  Rôles  d’Amélite  St  de 
fa  Rivale,  par  exemple,  dans 
Zoroallre  ,  *  ne  plairoient 

î  On  fçait  qu’une  Tragédie  chaulée  ne  dif^ 
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pas  à  cePhilofophe.  Cepen¬ 
dant  ,  comme  ie  dit  un  de  nos 
fameux  Ariltarques  qui  en 
cette  occafion  fait  la  fonc¬ 
tion  d’Eiiftorien  ,  ils  ont 
charmé  par  le  feu  de  leurs 
pallions ,  &  ont  procuré  aux 
Spectateurs  les  fenfations  les 
plus  agréables.  »  On  a  été , 
»  dit  cet  Ecrivain  ,  jufqu’à 
»  les  plaindre  toutes  deux  , 
»  parce  que  toutes  deux  font 
»  malheureufes ,  Tune  en  fai— 
»  fant  des  crimes,  1  autre  en 

fére  d’une  Tragédie  déclamée  que  par  une 
plus  grande  rapidité  dans  fa  marche  ,  6c 
par  une  plus  parfaite  coneiilon  dans  fon  lan¬ 
gage.  Le  plaifir  du  Spedtateur  ne  confifte 
toujours  dans  l’une  ou  dans  l’autre  qu’à 
éprouver  une  continuité  vive  de  paffions 
qui  Lempêche  de  fentir  que  ce  qu’on  lui 
expofe  n’eft  qu’une  fiflion. 
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»  les  fouffrant ,  8c  que  toutes 
»  deux  y  font  forcées  par  leur 
»  paflion. 

Je  ne  doute  point  que  les 
Speélacies  ne  puflent  peut- 
être  me  flatter  par  certains 
objets;  mais, 

Il  ne  faut  pas  tout  voir ,  tout  fentir ,  tout 
entendre. 

L’occafion  fait  un  cœur  différent. 

D’ailleurs  ,  quand  je  me 
propofèrois  de  ne  m’y  occu¬ 
per  que  des  beaux  fentimens 
que  la  Pièce  peut  contenir , 
ne  font-ils  pas  fouvent  débi¬ 
tés  en  pure  perte  fur  le  1  béa- 
tre ,  1  Le  bon  y  eft  toujours 
trop  mêlé  ,  trop  confondu 
avec  le  mauvais,  pour  qu’on 
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puiiîe  être  afTuré  d’en  faire 
la  réparation,  &  de  profiter 
de  l’un  fans  relfentir  l’im- 
prelfon  de  l’autre. 

De  plus  Riccoboni ,  cet 
homme  fi  expert  &  fi  diftin- 
gué  dans  Ton  art ,  nous  allure 
»  que  les  fentiments  qui  fie- 
»  roientles  pluscorreéts  fur  le 
»  papier ,  changent  de  nature 
»  en  palîant  par  la  bouche  des 
»  Aéfeurs  ,  <3c  deviennent 
»  criminels  par  les  idées  cor- 
»  rompues  qu’ils  font  naître 
»  dans  l’efprit  du  Speéîateur 
»  même  le  plus  indifférent. 
Je  ne  crois  donc  pas  qu’il 
Ibit  prudent  de  fe  permettre 
des  Speétacles  ,  où  il  n’y  a 
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de  triomphes  allurés  que 
pour  le  vice. 

Je  Içais  qu’on  y  rencon-, 
tre  quelquefois  des  perfon- 
nes  donc  la  gravité  pour- 
roit  donner  lieu  de  croire 
qu’elles  n’y  vont  que  pour 
{e  déiaÏÏer  d’une  longue  ou 
pénible  application ,  ou  pour 
diffiper  un  ennui  vaporeux 
qui  leur  noircit  les  objets 
les  plus  riants  ;  Sc  il  me  f éra¬ 
ble  leur  entendre  dire  : 

Je  puis  du  moins  admettre  une  folie 
Qui  fert  de  cure  à  ma  mélancolie. 

Rouf.  Ep .  à  Th. 

Mais  ces  perfonnesrefufè- 
roient-elles  d’avouer  que  fi 
le  remède  dont  elles  ufent 
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n’aitere  peint  leur  vertu  ,  il 
n’en  eft  pas  moins  pour  le 
plusgrand  nombre  un  poilon 
funefte  !  Elles  défapprouvent 
fans  doute  tout  ce  que  le 
Speélacle  offre  de  licen¬ 
cieux.  Cependant  leur  pré- 
fence  eft  cenfée  en  faire  l’a¬ 
pologie.  On  la  cite  comme 
une  autorité  décifive.  Et  par¬ 
mi  ceux  qui  ont  la  foibleffe 
de  céder  aux  influences  de 
cette  auterité,  combien  en 
eft-il  qui  au  lieu  d  imiter  le 
difeernement  de  ces  graves 
Speélateurs  ,  ouvrent  leur 
cœur  à  toute  la  contagion 
du  Speélacie  ,  <&  adoptent 
ce  que  Corneille  fait  dire  à 
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Cornélie ,  ou  ce  que  Moliere 
met  dans  la  bouche  d’Or- 
gon. 

O  Ciel  !  que  de  vertus  vous  me  faites  haïr  ! 

Cor.  Pomp. 

C’en  eft  fait  Je  renonce  à  tous  les  Gens  'de  bien 
J’en  aurai  déformais  une  horreur  effroyable, 

*  “  Mol .  Tar. r. 

E.ft-ce  donc  nous  donner 
une  bonne  caution  de  la 
pureté  de  nos  Théâtres,  que 
de  citer  les  perfonnes  gra¬ 
ves  qu’on  y  rencontre  !  Cette 
autorité  peut  -  elle  balancer 
celle  de  nos  refpeélables 
Citoyens  qui  occupent  les 
hautes  places  de  la  Judicatu- 
re  Sc  qui  en  ont  les  mœurs  ? 
Pourquoi  ces  fages  Magis¬ 
trats  ne  vont-ils  pas  à  nos 
Speélacles?  N’eft-ce  point 
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parce  qu’il  y  a  quelque  in¬ 
compatibilité  entre  leur  fré¬ 
quentation  de  la  pratique  de 
la  vertu  !  M.  de  Voltaire  a 
bien  fenti  cette  conféquen- 
ce  fi  défavorable  à  nos  jeux 
de  Théâtre  ;  St  pour  l'affoi- 
blir ,  il  a  eu  recours  au  ri¬ 
dicule.  »  Il  y  aura  toujours  , 
»  dir-il  ,  dans  notre  Nation 
»  de  ces  antes  qui  tiendront 
»  du  Goth  St  du  Vandale. . . . 
»  Un  Magiftrat  qui  parce  qu’il 
»  a  acheté  cher  un  Office  de 
»  Judicature,  oie  penfer  qu’il 
»  ne  lui  convient  pas  d’aller 
»  voir  repréfenter  Cinna  , 
»  montre  beaucoup  de  gra- 
»  vité  St  bien  peu  de  goût. 


ï  <)6  h  Lettre,. 
Croira-t-on  jamais  que  M.  Je 
.Voltaire  *  ait  penfé  qu’il  y 
a  des  Juges  qui  prennent 
pour  tarif  de  leur  gravité  la 
Finance  de  leurs  Offices  l 
Au  refte  quelque  faufle  que 
Fcit  Ton  idée  buriefque  Sc 
fatyrique  ,  elle  conftate  au 
moins  la  régularité  de  nos 
Fages  Magiftrats.  Je  Fuis  per- 
Fuadé,  Monfieur,  que  vous  né 
vous  offenfés  pas  de  la  gra¬ 
vité  de  leur  conduite.  Vous 
Fçavez  que  l’état  de  Judica- 
ture  ell  une  efpéce  de  Sacer¬ 
doce,  dont  le  caraétere  exi¬ 
ge  toutes  les  vertus ,  ôc  ex- 

54  Œuvres  de  M.  de  Voltaire,  Lettre  à 
un  premier  Commis. 
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dut  tous  les  vices.  Ainfi  Ton 
pourroit  y  appliquer,  ce  que 
Cicéron  dit  de  la  Philofo- 
ph  îe  ;  Dux  vitæ  ,  yirtutis  ni - 
dagatrix  ,  expultrixque  vi- 
tiorum.  C’eft,  en  effet,  ne  pas 
trop  exiger  de  tous  ceux  qui 
dans  un  dégré  plus  ou  moins 
éminent,  partagent  Paugufte 
fondion  de  décider  de  la 
fortune,  de  l'honneur  8c  de 
la  vie  des  Citoyens,  8c  qui 
a  cet  égard  ont  l’honneur 
d  être  les  organes  du  Sou¬ 
verain  ,  radiis  régis  coruf- 
cant.  Ne  fera-t^on  pas  tou¬ 
jours  intéreffé  qu’ils  puiffent 
fe  reconnoître  dans  ce  beau 
•  portrait  que  Mézerai  fait  du 


ïÿ8  I.  Lettre 

Parlement  de  Paris  ,  fous 
Charles  VIII.»  Cette  grande 
»  Compagnie  étoit  cornu  e 
»  un  Sandïuaire  de  toutes  Ibr- 
»  tes  de  vertus ,  de  tempé- 
»  rance  ,  de  continence  , 
«de  modeltie,  de  zele  pour 
»  le  bien  de  l'Etat  8c  du  Pu- 
»  blic.  Sa  Religion  fe  Jailïcic 
»  rarement  fur  prendre  ,  8c 
«jamais  corrompre.  On  ne 
»  lui  demandoit  point  d’in- 
«juftices  ,  parce  qu’on  le 
»  connoillbit  incapable  d’en 
»  commettre.  Ses  Arrêts  é- 
»  toient  reçus  comme  des 
»  oracles,  d'autant  qu’on  fa'* 
»  voit  que  ni  l’intérêt ,  ni  les 
»  parentés,  ni  la  faveur,  quel- 
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»le  quelle  fut,n"ypcuvoient 
»  rien.  Les  mœun  innocen- 
»  tes  de  ces  Magiftrats  &  leur 
»  extérieur  même  fervoient 
»  de  loi  Sz  d’exemple.  La 
»  gravité  de  leur  profeffion 
»  les  éloig  loit  des  vanités  du 
»  grand  monde  ,  du  luxe , 
»  des  jeux,  de  la  chaiTe,  de 
»  la  danle;  encore  bien  plus 
»  de  la  diilolution  &  de  la 
js>  débauche.  Ils  trouvoienc 
»  leur  plailîr  6c  leur  gloire  à 
»  exercer  dignement  leurs 
»  charges.  Un  grand  fond 
»d  honneur,  d’intégrité  Sc 
»  de  iuffifance  failoit  leur 
»  principale  richefle  ;  Sc  la 
»  frugalité  leur  plus  certain 
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:»  revenu.N’aimantpointlefa- 
-»fte&iadépenfe,ils  n’a  voient 
»  point  d’avidité  pour  les 
«grands  biens, &  ilscroyoient 
«leur  fortune  jufte  3c  hono- 
«  rab'ie ,  quand  elle  étoit 
:»  médiocre  3c  jufte.  Ainfi  le 
»  rendant  vénérables  par  eux- 
»  mêmes,  ils  étoient  en  vé- 
x  nération  à  tout  le  monde. 

»  Et  on  les  refpeéloit  à  la  | 
»  Cour,  parce  que,  n’y  ayant 
»  aucunes  prétentions ,  ils  n’y 
»  aîloient  jamais,  s’ils  n’é- 
»  toient  mandés  par  les  or- 
»  dres  du  Roi ,  3c  pour  fon 
»  fervice.  * 

L’intégrité  -  de  toutes  ces 

*  Abrég.  de  Mez.  Tom.  4.  pag.  48  Edit.  : 
d’AmlE  de  172,3. 

vertus  ! 
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vertus  a  pu  par  la  fuite  éprou¬ 
ver  quelque  altération ,  néan¬ 
moins  cette  Augufte  Cour 
réunie  dans  fon  Sanétuaire, 
n’en  a  pas  été  plus  favorable 
à  nos  Théâtres.  Elle  leur  ré- 
fufa  fous  Henri  III ,  un  éta- 
bliflement  légal  :  »  le  luxe, 
»  dit  Mézerai  ,  appella  du 
»  fonds  de  l’Italie  une  bande 
»  de  Comédiens  furnommés 
»  Li  Geloji ,  dont  les  Pièces 
»  toutes  d’intrigues  d’amou- 
»  rettes  6c  d’inventions  agréa- 
»  blés  pour  exciter  Sc  cha- 
»  touiller  les  parlions  étoient 
»  de pernicieufes  leçons  d’im- 
»  pudicité.  Ils  obtinrent  des 
»  Lettres  Patentes  pour  leur 
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»  étabiiiïement  ,  comme  fî 
»ç’eût  été  quelque  célébré 
»  compagnie.  Le  Parlement 
»  les  rebuta ,  comme  perlbn- 
3)  nés  que  les  bonnes  mœurs, 
3>  les  SS  Canons  Sc  les  Peres 
»  de  l’Eglile  avoient  toujours 
»  réputé  infâmes ,  Sc  leur  dé- 
»  fendit  de  jouer  3  ni  de  plus 
»  obtenir  de  femblables  Let- 
»  très,  fous  peine  de  dix  mille 
»  livres  d’amende  applicable 
»  aux  Pauvres. 

Ce  fut  fans  fiiccès  qu’un 
Avocat  ofa  en  1761  dégrader 
Ion  miniftere ,  julqu*à  vou¬ 
loir  dans  une  Conlultation 
imprimée  innocenter  la  Pro- 
feffion  de  Comédien ,  Sc  la 
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faire  relever  de  toutes  les  flé- 
triilures  dont  elle  avoit  été 
tant  de  fois  frappée.  Le  Par¬ 
lement  prononça  contre  cet¬ 
te  Confultation  &  contre 
l’Auteur  ,  un  -  Arrêt  qu’on 
avoit  lieu  d’attendre  de  fon 
zele  pour  les  bonnes  mœurs.* 
Il  fut  précédé  du  vœu  una- 
nime  de  l’ordre  des  Avocats, 
qui  s’emprelferent  de  rejet- 
ter  de  leur  fein  un  Confrère 
qui  s’étoit  li  fort  écarté  du 
reipeél  que  ce  premier  Bar¬ 
reau  du  Royaume  a  toujours 
eu  pour  les  Loix  de  la  Re¬ 
ligion  Sc  de  l’Etat. 

*  Cet  Arrêt  qui  eft  du  21  Avril  176*1  * 
eft  imprimé  à  la  fin  de  ces  Lettres. 

Oij 
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Le  Parlement  reconnut  à 
cette  occafion  tout  ce  qu’on 
avoir  à  craindre  du  goût  ex- 
celîif  de  notre  fiecle  pour 
les  Théâtres.  Et  afin  de  nous 
préparer  à  cet  égard  une 
Poftérité  moins  pallîonnée,  il 
a  ordonné  que  dans  les  Collè¬ 
ges,  il  ne  fera  en  aucun  cas  re- 
préfenté  aucune  Tragédie  ou  - 
Comédie.  *  Les  Amateurs 
des  SpeéTcles  s’autorifoient 
de  ces  fortes  de  repréfenta- 
tions  ;  cependant  iis  ne  s’ap- 
puyoient  que  fur  un  abus 
dont  les  bons  Inftituteurs  de 
la  Jeuneffe  défiroient  la  ré- 

44  Art  49  de  l’Arrêt  du  Parlement  du  29 
Janvier  \j6)  ,  portant  réglement  pour  les 
Collèges* 
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forme.  Ces  Drames  étoienc 

à  îa  vérité  ordinairement  allez 

purs  ;  mais  ce  qui  avoir  été 
toléré  par  des  motifs  illu- 
foires  introduifit  plufieurs 
licences.  Et  d’ailleurs  on  ha¬ 
bituel  les  jeunes  gens  à 
avoir  moins  d'horreur  des 
Théâtres  publics.  Enfin 
cette  coutume,  qui  s’étoic 
établie  contre  les  fages  Sta¬ 
tuts  de  i’Univerfité  ,  étoic 
une  vieille  erreur  à  détruire.  * 
EU  il  donc  étonnant  que 
nos  refpe&abies  Magiftrats 
s’interdifent  les  Speélacies, 
comme  un  plailir  incompa- 

*  Confuetudo  fine  verkate  enoris  vecuUas 
eit.  S,  Cjp-, 
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tible  avec  la  fagelfe  ?  Or  ne 
devons  -  nous  pas  aulîi  lou- 
tenir  l’honneur  de  notre  ver¬ 
tu  ?  S’ils  paroiiTent  finguliers 
en  le  privant  des  Speéla- 
cles  ;  c’efl:  parce  qu’iis  font 
plus  exaéts  à  obferver  ce 
qui  eft  d’une  obligation  uni- 
verlèlle.  Ils  croyent  que  leur 
exemple  feroit  encore  plus 
pernicieux  que  leur  faute,  * 
s’ils  ufoient  d’une  licence  qui 
n’eft  tolérée  que  parce  qu’il 
y  auroit  des  inconvénients  à 
la  fupprimer.  Au  fer  meretri - 
ces  de  rebus  humanis  turba - 
veris  ortinia  libidinibus.  *  * 

*  Plus  exemplo  quam  peccato  nocent, 

Çicer • 

t  *  S.  Aug, 
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C’eft  là  le  motif  qui  en¬ 
gage  même  le  Chef  de  l’E- 
glife  à  fbuffrir  dans  fes  Etats 
fufage  des  Spectacles.  Com¬ 
me  cet  abus  exifloic  avant 
que  la  louveraineté  tempo¬ 
relle  fût  unie  à  la  Puiflance 
fpirituelle }  les  Papes ,  pour 
maintenir  la  tranquillité  dans 
l’ordre  civil  Sc  politique ,  to¬ 
lèrent  ce  qu’ils  fouhaite- 
roient  pouvoir  fupprimer. 

»  Ce  n’eft  point  par  négli- 
»gence,  ni  par  relâchement» 
»  difoit  le  Pape  Gélafe ,  que 
»  mes  P;  édécelîeurs  ont  ufé 
»  de  tolérance  à  l’égard  de 
»  ce  fcandale  que  j’efpére 
»  abolir.  Je  fuis  perfuadé 
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»  qu'ils  ont  fait  les  plus  fin- 
»  céres  tentatives  pour  le  dé- 
»  truire  ,  8c  que  leurs  bon- 
»  nés  intentions  furent  alors 
»  toujours  traverfées.  * 

Il  n’eft  donc  pas  douteux 
que  les  Souverains  Pontifes 
onttoujours  réprouvé  lesSpe- 
dlacles;  mais  que  peuvent  ils 
contrele  torrent  qui  s’y  porte! 
Ils  n’ont  à  y  oppofer  que  des 
Décrets  qui  puifient  les  ren¬ 
dre  moins  contagieux  ,  8c  en 
préparer  l’abolition. 

Innocent  X  I  défendit 
aux  femmes  de  monter  fur 

*  Ego  negligentiam  accufare  non  audeo 
præ  jecefforum  ,  cum  magis  credam  tentaffe 
eos  ut  hæc  pravitas  tolleretur,  6c  quafdam 
extitiffe  caufas  6c  contrarias  volumates  quæ 
eoïiim  imenûones  præpedirenu 

le 
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le  Théâtre,  Innocent  XII, 
rejetta  la  Requête  que  les 
Comédiens  de  France  lui  fi¬ 
rent  préfenteren  1696  pour 
être  relevés  de  la  rigueur  des 
Canons  à  leur  égard.  Il  les 
renvoya  à  l’Archevêque  de 
Paris  ,  pour  qu’ils  fufient 
traités  fuivant  le  Droit,  ut 
provideat  eis  de  jure.  Clé¬ 
ment  XI  en  u la  de  même  en 
1701  ,  fur  la  nouvelle  Re¬ 
quête  qu’ils  ofèrentlui  adref- 
•fer  à  l’occafion  du  Jubilé 
auquel  ils  prétendoient  pou¬ 
voir  participer  fans  renoncer 
à  leur  Profeiïïon  ,  *  Bénoît 

*  Ces  Requêtes  furent  lues  &  examinées 
dans  la  Congrégation  du  Concile ,  comme 
une  affaire  qui  regardoit  la  Difcipline  &  les 
Décriions  des  Conciles.  Ht  fl.  des  Ouvrâtes 

Jur  U  Com. 

P 
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XIV ,  donna  le  premier  Jan- 
vier  1748,  une  déclaration 
autentique  ,  par  laquelle  il 
protefta  qu’il  ne  toléroit  les 
Speélacles  qu’à  regret.  Auffi 
diminua-t-il  à  Rome  le  nom¬ 
bre  des  Théâtres.  *  Et  après 
lesavoirprécédemment  com¬ 
battus  dans  plufieurs  de 
les  Ouvrages ,  dont  la  col¬ 
lection  eft  précieufe,  Ren¬ 
gagea  le  célébré  Pere  Con¬ 
cilia  ,  Dominicain  ,  à  com- 
pofer  fur  les  Speélacles  le 
Traité  Latin  que  ce  Reli¬ 
gieux  fit  imprimer  à  Rome 
en  1752.  C’efl:  avec  le  me- 

*  Voyez  le  Di&ionnaire  des  Sciences  Ec- 
cléfiafliques  par  le  Pere  Richard  5c  autres  Re» 
ügieux  Dominicains,  au  mot  Sfefîaçleu  tom. 
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mezele,  que  Clément  XIII, 
renouvella  en  1759  la  dé- 
fenfe  faite  aux  Eccléfiafti- 
ques  d’aflifter  aux  Repréfen- 
tâtions  qui  fe  font  fur  des 
Théâtres  publics.  * 

Au  relie  ,  ce  n’ell  que 
dans  les  derniers  jours  qui 
précédent  le  Carêmè ,  que 
..es  Théâtres  font  ouverts  à 
Rome.  ** 

*  •  f 

On  ne  connoît  point  dans 
Tltalie  l’ulàge  des  Speéla- 
cles  pendant  toute  fannée. 
Les ‘Troupes  de  Comédiens 

*  Voyez  la  Gazette  de  Fiance  du  io 
Février  1759* 

*  *  Voyez'ies  Réflexions  Hiftoriques  & 
Critiques  fur  les  différens  Théâtres  de  l’Eu.« 
iope,  par  Louis  Riccoboni. 
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y  font  ambulantes  }  Sc  ref 
tent  plus  ou  moins  dans  les 
Etats  qui  les  admettent.  C’eft 
fans  doute  par  cette  raifon 
qu'on  n’y  publie  pas  les  pei¬ 
nes  prononcées  par  l’Egli- 
fe  *  contre  leur  état.  Mais 
elles  n’y  font  pas  moins 
connues.  Ainfi,  comme  il  a 
été  judicieufement  oblervé 
dans  un  Ouvrage  moderne 
de  Jurifprudence  **  :  »  La 
»  diftinélion  que  quelques 
perfonnes  font  entre  les 
»  Comédiens  François  d^les 

*  De  Theatncis  6c  ipfosplacuit  quamdiu 
agunt  à  communione  feparari  :  Canon  du 
Concile  d'Arles  tenu  en  314. 

*  *  Colicétion  de  décidons  de  Jurifprudence 
par  Denifarc ,  au  mot  Comédien*  Edit •  d? 
176$. 
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»  Italiens,  eft  regardée  avec 
»  dérifion  parmi  les  gens  fen- 
»  fés  Sc  inftruits.  il  faut  au 
»  contraire  fe  renfermer  dans 
»  ce  principe  inconteftabie 
»  qu’où  les  Loix  du  Royau- 
»  me,  Sc  de  l’Eglife  ne  dif- 
»  tinguent  point ,  il  ne  faut 
»  pas  diftinguer.  On  fçait  que 
les  plus  grandes  licences 
étant  paffées  en  coutume ,  on 
s’habitue  non  -  feulement  à 
ne  plus  s’en  offenfer ,  mais 
même  à  en  faire  l’apologie; 
&  pour  lors,  quoique  tou¬ 
jours  réprouvées ,  eiies  par¬ 
viennent  à  forcer  l’autorité 
publique  de  les  tolérer.  * 

t  Peccaca  quamvis  magna  &  horrenda. 


IJ4  I*  Lettre 

Tels  ont  été  les  progrès 
de  f  établiffement  des  Spec¬ 
tacles  chez  les  Anciens  com¬ 
me  chez  les  Modernes. 

Ovide,  devenu  fenfé  dans 
le  cours  de  fes  dilgraces  7 
avoit  repréfènté  à  Augufte  , 
que  le  moyen  le  plus  capa¬ 
ble  de  réformer  les  mœurs 
de  Rome ,  étoit  d'y  détruire 
tous  lesThéatres.*Marc-Au- 

cùm  in  ccnfuetudinem  venerunt ,  aur  parva 
aut  nulla  creduntur  >  ufque*  adeô  uc  noa 
folum  cccultanda  verùm  etiam  prædicanda 
videantur  ....  Sic  ncftris  temporibus  multa 
mala  ira  in  apcrtam  conluetudînem  venerunt , 
ut  pro  his  non  folum  excommunicare  ali— 
quem  Laicum  non  audeamus  ,  fed  nec  Cle- 

ricum  degradare . inufitata  peccata  fola 

exhorrefcimus  :  ufitata  verô  fæpe  videndo 
omnia  tolerare,  fæpe  tolerando  nonnulla  etiam. 
facere  cogimur.  S.  Aug*  Tom.  6 .  p*  227. 

*  Ut  tamen  hoc  fatear  :  ludî  quoque 

Semina  præbent 

Nequitiæ  :  tolli  Theatra  jubé. 
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rele  voulut  exécuter  cet  avis, 
mais  il  ne  put  y  parvenir , 
puifque  pour  avoir  feule¬ 
ment  modéré  la  licence  des 
Comédiens  ,  avoir  réduit 
leurs  gages  ,  &  le  nombre 
de  leurs  jeux,  toute  la  mul¬ 
titude  des  défœuvrés  fe  ré¬ 
pandit  en  murmures,  Sc  lui 
reprocha  de  vouloir  rendre 
Philofophes  tous  les  Sujets 
de  l’Empire.  * 

Théodoric,  Roi  d’Italie, 
éprouva  en  pareil  cas  la  mê¬ 
me  réfillance.  Il  étoit  perfua- 
dé  que  la  fréquentation  des 
Speélacles  étoit  incompati- 

*  Temperavit  fcenicas  donationes  :  fait 

fjopulo  hic  fcrmo  quod  populum  fublatis 
udis  vellec  cogéré  ad  Philofophiam..  - 

P  iv 
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ble  avec  la  gravité  des  bon-* 
nés  mœurs,  que  les  propos 
licencieux  s’y  trouvoient  tou¬ 
jours  excufés;  néanmoins,  il 
fe  vit  forcé  de  condefcendre 
à  la  folie  de  la  multitude,  afin 
d’en  contenir  les  accès.  * 

*  Voici  les  propres  paroles  de  Théodoric: 
Mores  graves  in  Spe&aculis  quis  requirat  l 
ad  circum  nefciunt  convenireCatones.  Quic- 
quid  illic  gaudenti  populo  dicitur  >  injuria 
non  putatur.  Locus  efl  qui  défendit  excef- 
fum*. .  •  .  •  Spectaculum  expellic  gravifïimos 
mores,  invitât  leviflîmasrcontentiones  ,  eft 
evacuatio  honeftatis ,  fons  irriguus  jurgio- 
rum  ,  quod  vetuftas  quidem  habuit  facrum 
pofîeritas  fecit  efle  ludibrium.  •  .  hæc  nos 
fovemus  necefîitate  populorum  imminentium 
quitus  votum  eft  ad  talia  convenire ,  dum 
cogitationes  ferias  dele&antur  abjicere.  Pau- 
cos  enim  ratio  capit  5c  raros  probabilis  obie- 
&at  intentio  ,  ad  illud  potiùs  turba  ducitun 
quod  ad  curarum  remiffionem  confiât  inven- 
tum  ,  nam  quicquid  ældimat  voluptuofum  , 
îioc  ad  bearitudinem  temporum  judicat  appîi- 
candum.  Quapropter  largiamur  expendas  , 
non  femper  ex  judicio  demus.  Expedit  in- 
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Cofme  III,  Grand  Duc  de 
Tolcane,  *  qui  dans  fa  jeu- 
nefle  avoir  été  grand  partilàn 
des  repréfentations  Dramati¬ 
ques  en  reconnut  le  danger.  Il 
voulut  enfuite  les  profcrire  ; 
mais  ce  fut  fans  fiiccès.  Il 
le  contenta  d’adopter  le  ré¬ 
glement  du  Pape  Innocent 
XI.  ** 

On  croiroit  que  S.  Louis 
eut  à  cet  égard  plus  d’auto¬ 
rité  ,  puifque ,  fuivant  quel¬ 
ques  Auteurs  ,  il  chalfa  de 

terdum  defïpere  ut  populi  pofïïrrms  defide- 
rata  gaudia  continere.  Apui  Caffiod .  Lib.  i. 
variarum  Ep.  27.  Theodor .  Lib .  3.  Epifi « 
53.  Th'odcr. 

*  Mort  en  1688. 

**  Voyez  les  Réflexions  HiAoriques  Se 
Critiques  fur  les  diflérens  Théâtres  de  l’Eu¬ 
rope  par  Louis  Riccoboni. 
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fon  Royaume  tous  les  Co¬ 
médiens,  C’elt  un  fait  "qui  fe- 
roit  à  difcuter.  Y  avoit  -  il 
alors  des  Théâtres  publics  ? 
Les  Alains  ,  les  Sueves ,  les 
Vandales  ,  les  Goths  Sc  les 
Francs  t  à  qui  fart  Dramati¬ 
que  étoitinconnu,  en  avoient 
fait  celfer  fufage  dans  les 
Pays  qu’ils  avoient  conquis. 
Il  n’elt  pas  douteux ,  que 
les  prétendus  Comédiens 
qu’on  dit  avoir  été  chalfés  par 
S.  Louis, étoient  de  ces  Poètes 
Provençaux  qui  alloient  de 
Château  en  Château  réciter 
des  efpéces  d’Héroïdes  au 
Ion  de  quelques  inftrumens. 
Mais,  dira-t’on  ,  fi  ce  Mo- 
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narque  fut  fi  févére  à  leur 
égard ,  n’y  a-t’ii  pas  à  préfii- 
mer,  que  s’il  eût  vécu  dans 
notre  fiecle ,  il  ne l’auroitpas 
moins  été  pour  nos  Théâ¬ 
tres  ?  Le  refpeél  pour  l’au¬ 
torité  publique  qui  les  to¬ 
lère,  doit  nous  tenir  dans  l’in¬ 
certitude  fur  la  conduite  que 
ce  Prince  auroit  tenue  fur 
cet  objet. 

On  connoît  les  change- 
mens  arrivés  dans  nos  mœurs 
depuis  que  les  grands  Sei¬ 
gneurs  ,  devenus  oififs  dans 
leurs  terres  par  îa  privation  de 
P  exercice  de  la  juflice  &  des 
autres  privilèges  de  l’ancien 
droit  féodal ,  commencèrent 
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à  être  attachés  à  la  Cour  &  à 
la  Capitale  ,  autant  par  le 
plailir  que  par  l’intérêt  Sc 
l’ambition. 

Du  temps  de  S.  Louis  ces 
Seigneursnequittoient  point 
leurs  terres  où  iis  vivoient 
en  bons  peres  de  familles  ; 
&  ils  y  jouiffoient  de  pres¬ 
que  tous  les  droits  de  la  Sou¬ 
veraineté.  Ainli  lorfque  l’on 
dit  que  ce  faint  Roi  chalTa 
de  fon  Royaume  tous  les 
Comédiens  qu’on  appelloit 
en  ce  temps  les  Auteurs  de  la 
Science  gaye  y  les  Troubadours 
ou  les  Trouver  es  y  il  faut  en¬ 
tendre  qu’il  ne  les  chaffa  que 
des  Provinces  6c  des  Villes 
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de  Ion  Domaine;  puifque, 
entr’ autres  exemples  ,  Al- 
phonfe  Comte  de  Touloufè 
îbn  frere,  les  fouffroit  à  fa 
Cour. 

Il  en  fut  de  mêmelorfque 
Saint  Louis  voulut  abolir  ia 
pratique  barbare  des  épreu¬ 
ves  &  des  combats  judiciai¬ 
res  ,  où  il  fuffiloit  de  fuccom- 
b.  r  &  d’être  vaincu  pour  être 
déclaré  inconteftablement 
criminel,  ou  ufurpateur ,  Sc 
quelquefois  même  pour  faire 
décider  desqueftionsdè  Dis¬ 
cipline  Ecclélialtique.  Ce- 
fàint  Roi  ne  put  détruire  cet 
ufagemonftrueuxquedansies 
Tribunaux  de  fes  Domaines. 
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Il  ne  lui  fut  pas  pofiible  de  le 
fupprimer  par  tout  le  Royau¬ 
me,  parce  que  la  France  fe 
trouvoit  alors  divifée  en  une 
infinité  de  Seigneuries  qui  ne 
reconnoifioient  qu’une  dé¬ 
pendance  féodale.  Mais  cela 
ne  regarde  point  le  fujet  de 
cette  Lettre. 

Je  crois,  Monfieur,  avoir 
afiez  juftifié  mes  idées  fur 
les  Speétacles.  Elles  font 
foutenues  d’autorités  fi  peu 
fufpeétes ,  que  vous  me  re¬ 
procheriez  peut  -  être  pré¬ 
lèvement  un  ridicule,  fi  j’a- 
vois  la  foiblefie  de  m’en  écar- 
rer.  D’ailleurs  ,  re  yincimus 
ipfâ ,  ces  idées  font  fondées 
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fur  les  principes  de  la  plus 
exaéle  Philofophie  ,  puifi- 
qu  elles  ne  défàpprouvent 
que  ce  que  la  Religion  con¬ 
damne. 


Je  conviens  que  c’eft  une 
autoricé  fort  peu  relpeélée 
oar  tous  ces  beaux  Elprits 
Jcencieux  que  Roufleau  ap¬ 
pelle  des  Ecumeurs  de  dog¬ 
mes  arbitraires  :  mais 


Pour  moi  qu  en  lancé  meme  un  autre  monde 
étonne.. 

Qui  crois  lame  immortelle  &  que  c’efl  Dieu 
*  .  qui  tonne.  Defp . 


il  me  fiemble  que  la  Religion, 
qui  fixe  notre  foi,  doitauflj 
régler  nos  mœurs. 

C’efl:  pourquoi  dût  -  on 
me  compter  parmi  ces  Gens 
qui  tiennent  du  Goth  du 
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Vandale,  je  ne  fçaurois  re¬ 
garder  ie  Speétacle  de  la  Tra¬ 
gédie  comme  l’Ecole  de  la. 
grandeur  d’ame,  ni  celui  de 
la  Comédie  commé  l’Ecole 
de  la  vie  civile.  Ce  font  de 
ces  plaifirs  qu’il  faut  fuir 
quand  on  craint  l'inquiétude. 

Curam  horrefcenti  non  eft  quærenda  voluptas. 

Et  je  ne  penfe  pas  que,  pour 
foutenir  cette  maxime  ,  on 
puilfe  j  tout  bien pefé ,  me  dé¬ 
clarer  Ennemi  de  la  Patrie .  * 
Ce  leroit  une  elpece  de  fana- 

*  Qualification  odieufe  que  M.  de  Vol« 
taire  a  appliquée  >  fans  doute  dans  un  délire 
poétique  -,  aux  Cenfeurs  des  Spe&acies  , 
fous  prétexte  qu’ils  s’oppofent  au  bien  des 
Pau  vres.  Il  ne  fçavoit  pas  apparemment  que 
la  taxe  dont  il  veut  parler  a  pour  origine 
une  impofition  de  800  livres  parifîs  que  les 
Aiïeurs  de  la  Vaffioji  furent  obligés  de  payer 

îifme 
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tifme  que  je  ferois  en  droit 
de  dénoncer  au  tribunal  de 
la  Raifon.  Philofophia  non 
tollit  affeêlus.  On  peut  être 
bonPatriote  fans  cefler  d’être 
Philofophe  ,  pourvu  qu’on 
prenne  ce  dernier  mot  dans 
fon  véritable  fens.  Car  vous 
fcavez  combien  on  en  abu- 

o 

fe  aujourd’hui.  Ce  ne  fera 
plus  un  nom  honorable ,  s’il 

par  un  Arrêt  du  Parlement  de  1541  7  pour 
que  les  Pauvres  fuflent  indemnifés  de  Pex-r 
rrême  diminution  des  aumômes  depuis  Péta- 
büiTemenr  des  Spectacles. 

Au  relie  e(i-il  étonnant  que  l’on  s’écarte 
toujours  de  la  raifon  dans  des  ouvrages 
faits  pour  le  pur  amufement  ,  &  pour  ex¬ 
citer  au  plaifir  ?  Si  l’on  trouve  quelque¬ 
fois  à  y  réclamer  des  penfées  favorables  à 
la  faine  Philofophie  ,  l’on  fçait  bien  que 
Por  a  fon  pnx  par-tout  où  il  fe  rencontre, 
mais  qu’il  n’en  donne  jamais  à  l’impureté 
qui  fait  fon  alliage. 

Q 


1 86  I.  Lit tre,  &c. 
continue  d’être  ufurpé  Sc 
comme  profané  par  ces 
Incrédules  qui  s’efforcent 
d’ébranler  tous  les  fonde- 
mens  du  raifonnement  hu¬ 
main,  dans  fefpérance  de 
pouvoir  contefter.avec  plus 
de  fuccès  les  preuves  de  la 
Religion.  Le  fyftême  de  çes 
prétendus  Inconvaincus  vous 
paroît  auffi  infenfé  qu’impie; 
8c  vos  fentimens  à  cet  égard 
répondent  à  la  jufteffe  de  vo¬ 
tre  efprit  &  à  la  droiture  de 
votre  cœur  ,  dont  j’efpére 
éprouver  les  effets  dans  le  ju¬ 
gement  que  vous  porterez  de 
cene  Lettre. 

Je  fuis,  8c c. 
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Membre  de  plufieurs  Académies  des  Sciences  &* 

Belles-Lettres 

Au  fu jet  de  la  Lettre  de  M.  des  P.  de  B*,1 
Avocat  en  Parlement ,  fur  lesSpeéhcles. 
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AVERTISSEMENT 

De  M.  le  Chevalier  de  *** 
à  qui  la  Lettre  de  M.  des  P.  de  B*» 
Avocat  en  Parlement,  furies  Spe- 
dacles ,  a  été  adrelïee. 

MO  N  S  1ZUR  DE  CaMPI- 

gneulles  ,  Membre  de 
plufieurs  Académies  des  Scien¬ 
ces  &  des  Belles-Lettres ,  que 
je  n  ai  pas  l honneur  de  con¬ 
naître  ,  a  jugé  à  propos  de 
faire  *  pour  moi  une  Répon - 
Je  a  la  Lettre  de  M.  des  P. 
de  B*  .  pour  en  critiquer  les 
principes ,  &  a  fait  imprimer 
cette  Réponfe.  Ce  n  e(l  donc 
point  par  une  y  aine  déman - 

*  Vers  Tannée  1758» 


geaifon  de  pajjerpour  Auteuf  ; 
mais  par  devoir ,  que  je  rends 
publique  ma  Lettre  à  cet  Aca¬ 
démicien.  Plufieurs  Personnes 
de  mérite ,  à  qui  elle  a  été  com¬ 
muniquée  ,  ont  penfé  quelle 
pourroit  fervir  de  fécondé  Par¬ 
tie  à  l’Ouvrage  de  M.  des  P. 
de  B *.  Pourquoi  héjlterois-je 
à  foutenir  des  principes  qui 
tendent  à  rendre  meilleurs  les 
Citoyens ,  &  que  Von  ri  atta¬ 
quer  oit  point  publiquement  Ji 
on  avoit  pour  la  Religion  au¬ 
tant  de  ^ èle  que  Stobée  *  nous 
dit  qu’on  en  exigeoit  à  Athè¬ 
nes  pour  la  défenfe  des  Autels, 
&  V obfervation  du  Rit  Na¬ 
tionale  . 

ï  Ecrivain  Grec  du  quatrième  Siecle. 
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LETTRE 

D  E 

M.  LE  CHEVALIER  DE  **.' 

A  MONSIEUR 

DE  CAMPIGNEULLES / 

Membre  de  plufieurs  Académies  des  Sciences 

&  Belles  Lettres. 

AU  SUJET  DE  LA  LETTRE 

DE  M.  DES  P.  DE  B  * 

A  y  OC. 4  T  EN  PARLEMENT, 

Sur  les  Speâlacles. 

E  fuis  fort  furpris  ; 
Monfieur,  que  de  vo¬ 
tre  noble  office  vous 
vous  foyez  chargé  de  ré-. 
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pondre  *  pour  moi  à  la  Let¬ 
tre  que  M.  des  P.  de  B*,  m’a 
écrite  fur  les  Speélacles. 
Vous  êtes  fi  fort  éloigné  du 
point  de  vue  dans  lequel  j’ai 
confidéré  cette  Lettre  ,  Sc 
des  impreifions  qu’elle  a  fai¬ 
tes  fur  moi,  que  je  me  crois 
obligé  de  donner  un  défaveu 
public  à  votre  Réponfe. 

La  Lettre  que  vous  criti¬ 
quez  eft  un  Ouvrage  Phtio- 
fophique  qui  ne  m’a  jamais 
paru  capable  d’oflfenfer  per¬ 
sonne.  Son  objet  eft  de  prou¬ 
ver  l’évidence  du  danger 
de  nos  Speélacles  pour  les 

*  Cette  Réponfe  fe  trouve  dans  une  Bro¬ 
chure  qui  porte  peur  titre  :  EJfais  fur  divers 
Sujets  ,  par  M.  de  C*** ,  imprimés  fous  le  ti. 
ne  de  Londres  1758*  -  r\  -, 


mœurs 
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mœurs,  Sc  fur-tout  pour  les 
jeunes  Gens.  Et  il  m'a  fem- 
blé  qu’il  étoit  fort  propre  à 
fournir  des  armes  défenfives 
à  ceux  qui,  étant  dans  de 
bons  principes,  font  fouvent 
expofés  à  lutter  contre  ces 
tourbillons  d’Elprits  follets 
pour  qui  le  langage  de  la  Re¬ 
ligion  efl:  trop  fubiime. 

Quoique  vous  en  difiez, 
Monfieur,  la  Tbefe  que  M. 
de  B*  foutient  efl;  trop  bien 
établie  par  V expérience.  Et 
s’il  n’a  pas  jugé  à  propos  de 
fréquenter  nos  Speétacles , 
pour  y  faire  l’épreuve  à  la¬ 
quelle  je  l’avois  plus  d’une 
fois  excité ,  &  que  vous  lui 

R 


194  II*  Lettre 
reprochez  de  ne  pas  avoir  far¬ 
te  ,  je  n’ai  pu  que  l’applau¬ 
dir  ,  dès  que  j’ai  fçu  la  làgeile 
de  fes  procédés  *  pour  fe 
faire  fur  ce  point  une  réglé 
de  conduite. 

On  diroit  que  vous  auriez 
adopté  lefyftême  de  ce  Livre 
pernicieux**quirédukrhom- 
me  à  la  feule  faculté  de  fen- 
tir.  Vous  prétendez  que  M. 
de  B*  ne  pouvoit  être  en 
état  de  bien  prouver  la  thele 
qu’il  foutient  ,  que  par  les 
fenfations  qu’il  auroit  éprou¬ 
vées  en  fréquentant  les  Spec¬ 
tacles  ,  parce  que  l’on  ne 

*  Voyez  la  première  Lettre  pag*  19. 

**  De  rEfprit. 


sur  les  Spectacles,  ipy 
voit  jamais  bien  par  les  yeux 
des  autres. 

II  s’enfùivroit  donc  aulîl 
que  pour  avoir  une  jufte  idée 
de  ces  lieux  conlàcrés  au  plus 
honteux  libertinage,  &  pou¬ 
voir  en  perluader  le  danger 
aux  autres  r  il  faudroit  les 
avoir  fréquentés.  A  combien 
d’inconvéniens  ne  ferions- 
nous  pas  expofés,  s’il  falloir, 
comme  vous  le  dites ,  nac- 
quérir  la  fàgelfe ,  qu’en  fe  li¬ 
vrant  aux  écueils  ou  l’onfçait 
qu’elle  échoue  prelque  tou¬ 
jours  ?  Vous  entendez  mal 
ce  Vers  de  Corneille  que 
vous  citez  :  f 

A  vaincre  fans  péril ,  on  triomphe  fans 
gloire. 


Rij 
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Cette  maxime  eft  fort  bel¬ 
le  ,  lorfqu’on  l’applique  aux 
efforts  que  l’on  eft  dans  le 
cas  de,  faire  pour  remplir 
mieux  fon  devoir,  Sc  non  à 
la  témérité  de  ceux  qui  le 
permettent  tout  ce  qui  peut 
irriter  les  paflions.  Et  afturé- 
ment  Corneille  n'a  pas  eu 
l’intention  de  contredire , 
comme  vous  le  faites  indé¬ 
cemment,  cette  maxime: 
Qui  amat  periculum ,  in  illo 
perihit  :  *  Qui  aime  le  péril , 
y  périra.  Un  homme  lenfé  ne 
peut  compter  fur  fa  vertu 
que  dans  les  périls  où  l’im¬ 
prudence  ne  l’a  pas  conduit. 

*  EcclçfiaA*  cap.  y.  27. 
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Vous  reprochez  à  M.  de 
B*  de  donner  fa  décifion 
fur  une  matière  qu’il  ne  con- 
noît  pas  ;  mais  le  ton  dogma¬ 
tique  n’eft  point  ce  qui  do¬ 
mine  dans  fa  Lettre.  On  n’y 
trouve  que  les  motifs  8c  les 
principes  qui  ont  détermi¬ 
né  fon  fentiment  ;  8c  il  m’a 
paru  qu’ils  étoient  fondés  fur’ 
la  connoiflance  de  la  nature, 
du  but  8c  des  effets  de  nos 
Théâtres.  L’expofition  que 
M.  de  B*  fait  des  réglés 
de  l’Art  dramatique  prouve 
bien  qu’il  connoît  la  matière 
qu’il  traite  *. 

*  Voyez  la  I.  Lettre  >  pag.  25  >  16  >  &  fui- 
vantes* 
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Mais  je  vous  accorde  qu’il 
eût  ajouté  fa  propre  expé¬ 
rience  aux  preuves  que  la  rai- 
fon ,  la  connoiflànce  de  l’art, 
&  le  récit  des  autres  lui  ont 
fournies,  n’auroit-on  pas  en¬ 
core  eu  l’injuftice  de  lut  re¬ 
procher  de  juger  du  cœur 
des  autres  par  la  fenftbiiité 
du  lien? 

Je  ne  trouve  rien  de  plus 
décifif  que  les  autorités  qu’il 
rapporte  de  BuÏÏy-Rabutin  , 
de  Lamotte ,  du  Duc  de  la 
Rochefoucaulc,  de  la  Bruyè¬ 
re,  de  Fontenelie,  de  Ricco- 
boni.  *  Et  lorlque  j’y  ai  vu 

*  Voyez  lai.  Lettre  tag.  58»  70,  131, 
138.  Scc. 
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les  Aveux  de  M.  de  Voltaire 
fur  les  pièces  *  qui  ,  après 
Athalie  Sc  Ejlher  ,  partent 
pour  les  plus  chrétiennes ,  il 
m’a  fembié  que  ,  vouloir  le 
charger  de  faire  l’apologie 
des  Speélacies  au  Tribunal 
de  la  Raifon ,  c’étoit  s’expo- 
fer  à  s’y  faire  fifflcr. 

Quelque  partifan  que  vous 
m’ayez  fuppofé  des  Speéla- 
cles  ,  je  n’en  ai  pas  moins 
approuvé  la  Lettre  de  M. 
de  B*.  J’ai  reconnu  l’erreur 
où  j’étois  en  voulant  enga¬ 
ger  cet  ami  à  changer  de 
îèntiment ,  Sc  j’ai  eu  la  latis— 
faétion  de  voirie  Publiera- 

*  Polyeu&e  «Sc  Zaïre. 

Riv 
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200  IL  Lettre 
tifier  le  jugement  que  j’avois 
porté  de  cet  Ouvrage.  Tous 
les  Journaliftes  *  l’ont  an¬ 
noncé  avantageufement.  Il 
eft  vrai  que  M.  de  BoiiTy, 
Tancien  Auteur  du  Mercu¬ 
re  ,  a  un  peu  critiqué  l’au- 
ftérité  de  la  Morale  ,  mais 
de  maniéré  à  faire  fentir  l’in¬ 
térêt  perfonnel  qu’il  avoit  à 
la  querelle. . . .  Nous  laijjons 
à  d’autres,  dit  il,  le  foin  de 
faire  l’apologie  de  la  Comé¬ 
die  ,  de  peur  quen  nous  reçu - 

-N 

*  Voyez  les  Journaux  de  Tannée  17?^, 
fçavoïr»  de  Trévoux  8c  Verdun,  Avril;  le 
Journal  des  Sçavans ,  Septembre  ;  le  feptie- 
me  Cahier  du  Journal  Chrétien,  la  onzième 
Feuille  hebdomadaire  des  Provinces,  du  17 
Mars  i75<5  a  Sc  1#  J  feuille  du|  14 Décembre 
1757.  -  y 
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Tant  on  ne  nous  répliqué  : 
M.  JoJJe ,  vous  êtes  Orfe'vre, 
Mercure  de  Mars  1756. 

M.  Fréron  s’eft  chargé  de 
faire  cette  apologie  dans 
l’extrait  qu’il  a  donné  de  la 
Lettre  de  M.  de  B*  dans 
l’Année  Littéraire  *  ,  lors¬ 
que  la  fécondé  édition  parut. 
Mais  cet  Exrrait  eft  fait  con¬ 
tre  toutes  les  réglés  que  doit 
fùivre  un  Journalifte ,  8c  que 
l’on  trouve  û  bien  expofées 
dans  une  Lettre  que  M.  de 
Kerion  donna  au  Public  en 
1756.  ** 

Quelle  idée  peut  donner 
de  lui  M.  Fréron  lorfqu’ii  oie 

*  Trente-huitîeme  cahier  de  l’année  1557* 
**  Sous  le  uaed Q  Lettre  de  M.  D,t.  Licen- 


202  II.  Lettre 
profaner  l’autorité  de  Saint 
Thomas  ,  de  Saint  Antonin, 
pour  en  faire  les  Apologif- 
tes  du  Théâtre  en  abufànt 
de  certains  paiTages  dont  on 
a  mille  fois  expofé  le  véri¬ 
table  fens  ?  L’idée  la  plus 
favorable  qu’on  puiile  avoir 
de  lui,  eft  de  le  croire  fort 
Ignorant  en  matière  de  mo¬ 
rale. 

Du  vieux  Zenon  l’antique  Confrérie 
Difoit  tout  vice  être  iflii  dânerie. 

RmjJ,  lib .  I.  Epift.  3. 

ciè  en  Droit,  à  M.  Tréron ,  Dire  fleur  de  V  Année 
Littéraire  &  du  Journal  Etranger .  Voici  quel¬ 
ques-unes  de  ces  régies  qu’on  ne  fçauro’!t  trop 
faire  connoître  dans  un  temps  où  les  Journaux 
Littéraires  fe  font  fi  fort  multipliés.  La 
critique ,  cet  Art  fi  néceffaire  &.  fi  utile  , 
ne  doit  avoir  pour  fondement  &  pour  prin- 
»»  cipe  que  l’amour  des  Lettres  *  &  le  goût  du 
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Mais  n’eft’ce  pas  encore 
avoir  trop  d’indulgence  , 
lorfqu’on  le  voit  manquer 
aux  égards  que  tout  hon¬ 
nête  homme  doit  avoir  pour 
les  Miniftres  de  la  Religion? 
Il  s’autorife  des  abus  que  ce 

yy  vrai.  Or  fuivant  cetre  maxime  ,  un  Jour- 
*  nalifle  qui  fçait  refpecler  fes  Loueurs ,  ne 
»  proflitue  point  fa  plume  pour  accréditer 
»  des  principes  faux  &  dangereux.  Il  n’af- 
»  te&e  point  de  déprécier  des  Ecrits  dont  le 
»  plus  grand  défaut  eft  de  contredire  fon 
*y  goût  &  fes  idées  ^propres*  I)  cite  avec 
exactitude  ;  il  ne  déguile  Ôc  n’altére  rien  • 
»  il  ne  fe  pare  po  ntdes  expreflîons d’autrui; 

il  fe  garde  bien  de  rappnrter  de  longs  tex- 
*y  tes  fans  les  diftinguer ,  &  fans  avertir  que 
c'eft  un  ?mre  qui  parle ,  il  ne  produit  poinc 
du  ridicule  où  il  n’y  en  a  pas  ,  &  quand  il 
»  y  en  auto  t ,  il  ne  le  montre  que  quand  l’in- 
itérée  du  g  >ût  ou  de  la  raifon  l’exige  né- 
d>  cefTairement.  ce  C’  ert  à  ceux  qui  ont  lu  la 
Lettre  de  M.  de  B*  à  juger  fi  ces  réglés  ont 
été  fuivies  dan?  l’Extrait  qui  en  a  été  dunac 
dans  l’Année  Littéraire» 


204  IL  Lettre 

Corps  refpeélable  a  condam¬ 
nés  dans  tous  les  temps  :  Et 
non  content  de  tirer  avan¬ 
tage  de  la  licence  de  ces 
Eccléfiaftiques  qui  par  leurs 
mœurs  appartiennent  plus  au 
Eecle  corrompu,  quà  la  Re¬ 
ligion  ,  il  ofe  remuer  les  cen¬ 
dres  d'un  des  plus  illuftres 
Prélats  qu'ait  eu  le  Clergé 
de  France,  pour  en  fouiller 
la  mémoire.  Il  ne  craint  pas 
enfin  d'aceufer  M.  Bofïuet 
d'avoir  foutenu  par  une  ré- 
ponfe  e'quivoque,  &  par  fa 
préfence  ,  l'innocence  des 
Speéiacles.  Et  vous ,  Mon¬ 
sieur  ,  vous  allez  jufqu’à 
avancer  que  cet  illuftre  Pré- 


/ 


sue  les  Spectacles,  aoy 
lat  a  fait  un  Ecrit  en  faveur 
de  la  Comédie.  Qui  croi- 
roit  qu'au  lieu  d’aller  cher¬ 
cher  la  lumière  dans  les  ad¬ 
mirables  Ecrits  de  ce  Grand 
Homme  ,  on  n’auroit  pas 
honte  d’en  faire  l’ Apoiogifte 
de  la  licence  ! 

On  a  négligé  de  relever 
dans  le  temps  l’Extrait  que 
l’on  a  donné  de  la  Lettre  de 
M.  de  B*  dans  l’Année 
Littéraire,  parce  que  l’on  a 
préfume'  que  les  faudes  allé¬ 
gations  qui  y  étoient  em¬ 
ployées  ,  tomberoient  com¬ 
me  des  ablurdités.  Mais  par 
la  réponfe  que  vous  venez 
de  faire  indifcrétement  pour 
moi  à  la  Lettre  de  M.  de  B  *, 
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M.  Fréron  peut  sapplaudir 
d’avoir  fuivi  le  confeil  qu’un 
fameux  délateur  donnoit  aux 
Courtifans  de  Philippe  ,  Roi 
de  Macedoine ,  en  leur  di- 
fant  : 

* 

Meilleurs ,  ♦  •••••• 

•  •  • 

i» 

Quelque  groflier  qu’un  menfonge  puilTe  être 
Ne  craignez  rien,  calomniez  toujours. 
Quand  Faccufé  confondroit  vos  difcours , 

La  plaie  eft  faite  ;  ôc  quoiqu’il  en  guenfle. 

On  en  verra  du  moins  la  cicatrice. 

Oui ,  Monfieur  ,  l’impo- 
fture  ne  fait  que  trop  de  pro- 
félytes.  Et  la  calomnie  n’a 
malheureufement  que  trop 
fon  effet,  lorfqu’elle  rencon¬ 
tre  des  gens  intéreffés  à  la 
croire  légèrement. 

On  a  fouvent  relevé  les 
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imputations  que  Ton  a  faites 
à  S.  Thomas  &  à  S.  Antonin. 
Cependant  ceux  qui  cher¬ 
chent  à  fë  fëduire  eux-mê¬ 
mes  dans  leurs  pallions,  les 
réclament  toujours  en  leur 
faveur.  Il  en  fera  de  même 
de  ce  que  Ton  attribue  à  M. 
Bofluet  ;  on  ne  ceflera  de  l'en¬ 
tendre  répéter  par  ceux  qui , 
en  proie  à  leurs  mauvais  de- 
flrs,  failiflent  fans  la  moin¬ 
dre  réflexion  tout  ce  qui 
peut  être  favorable  à  leurs 
penchans.  Mais  pour  rendre 
moins  contagieux  les  Au¬ 
teurs  qui  ofent  reproduire 
ces  impoftures ,  on  doit  ,  non 
répéter  tout  ce  qui  a  été 
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écrit  à  ce  fujer ,  mais  leuf 
donner  un  démenti  public  , 
<&  fe  contenter  d’annoncer 
•de  nouveau  les  Ouvrages  qui 
ont  détruit  ces  faujiïes  impu¬ 
tations.  * 

Qu’on  life  les  Difcours  du 
P.  Le  Brun  ,  l’Ouvrage  de 
M.  le  Prince  de  Conti ,  les 
Réflexions  de  M.  Nicole  fur 
la  Comédie ,  Sc  celles  que 
M.  Boiluet  a  faites,  non, 
comme  vous  le  prétendez 
fauflëment ,  pour  la  juftifier, 
mais  pour  la  réprouver  ,  on 
verra  tomber  les  faufles  idées 
que  les  Partilans  des  Speéla- 

*  Voyez  à  la  fin  de  ces  Lettres  Pin** 
dication  des  Ouvrages  pour  Sc  contre  les 
Théâtres. 


sur  les  Spectacles.  iop 
clés-  donnent  fur  la  Doétrine 
de  quelques  illuftres  Per- 
fonnages. 

On  y  apprend  que  parmi 
les  Ecrivains  Eccléfialliques 
des  douze  premiers  Siècles 
l’on  n’en  peut  citer  aucun 
qui  fe  Toit  exprimé  d’une 
maniéré  équivoque  fur  cette 
matière.  Et  li  depuis  i’éta- 
blidement  de  la  Méthode 
Scholallique  l’on  croit  trou¬ 
ver  quelques  Théologiens 
qui  paroifTent  avoir  été  favo¬ 
rables  aux  Spectacles,  on  fe 
trompe ,  faute  de  connoître 
le  langage  ou  plutôt  la  mé¬ 
thode  des  Scholaftiques  :  Sc 
pour  en  bien  juger,  voici  un 

S 
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principe  qu'il  faut  fç avoir. 

Ces  1  héolog’ens  ne  le  con¬ 
tentent  pas  de  r^foudre  les 
cas  par  raonort  aux  circons¬ 
tances  qui  les  accompagnent 
ordinairement  ;  ils  vont  au- 
devant  des  objeéHons  qu’on 
poùrroit  leur  oppofer.  Ils 
examinent  quelquefois  les 
difficultés  par  rapport  à  plu- 
fieurs  fuppofiti  ms  abftraites 
Sc  métaphyfiques. 

Il  fuit  de  là  qu’ils  approu¬ 
vent  en  certaines  hypothèfes 
ce  qu  ils  condamnent  dans 
la  pratique  commune.  Or  on 
eft  louvent  induit  en  erreur , 
lorfq  u’on  ne  fçait  pas,  ou  plu¬ 
tôt  iorfju’on  ne  veut  point 
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diftinguer  les  décidons  ab- 
folues ,  d’avec  celles  qui  ne 
fe  rapportent  qu’à  des  (up- 
pofitions  métaphyfiques. 

Saint  Thomas ,  par  exem¬ 
ple  ,  pofe  pour  principe  que 
tout  ce  qu’on  fait  devant 
être  réglé  par  la  raifon,  les 
mots  pour  rire  Sc  tous  autres 
jeux  deviennent  condamna¬ 
bles  ;  i°.  lorfque  dans  les 
jeux  on  mêle  des  aélions  ou 
des  paroles  déshonnêtes,  ou 
nuiiibles  à  la  réputation  du 
Prochain;  2°.  lorfque  le  jeu 
étant  de  foi  -  même  indiffè¬ 
rent  ,  il  fe  trouve  joint  à  des 
circonftances  qui  le  rendent 
mauvais,  comme  fi  Ton  vou- 

Sij  ' 
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loit  jouer  des  jeux  que  1  E- 
giife  auroic  défendus.  * 

Je  ne  crois  pas  que  juf- 


*  In  omnî  eo  quod  dirigibile  fecuium 
rationem,  fuperflaum  dicitur  quod  reguiam 
ratioais  exce dit  ...  di£um  eft  autem  quod 
ludicra  , ’five  jocofa  verba,  vel  fada  ^  lune 
dingibilia  fecundùm  ratiorrem  >  8c  ideo  iu- 
perfluum  in  lu  do  accipicur  quod  excedit  re¬ 
guiam  ratioms.  Q  lod  quidem  :  oteft 
dupliciter.  Un:>  modo  ex  ipfa  Oecte  aclio- 
pum  quæ  atTumumur  in  ludum^  quod  quidem 
jocandi  genus  fecundùiî  Toliiu-m  dieitur  efïè 
illiberale,  petulans  »  flagriofum  ,  ohfcæaum, 
quando  fcilice"  utitur  aiiquis  eaufa  ludi  tur- 
pibus  verbis  ,  vel  faéhs  ,  vd  enam  his  quæ 
vergunt  in  Proximi  nocumentum  ,  quas  de 
fe  funt  peccara  mottaha.*..  Alio  autem  mo¬ 
do  poteft  efle  excefïus  in  lu  do  fecundùm 
defeclum  deoitarum  circUTnilantiarum,  putà 
cum  alicjui  uuinrur  Judo,  vel  cemporibus> 
vel  locis  indebitis  ,  aut  etiam  præter  con- 
venientiam  negotii  feu  perionæ.  Et  hoc 
quidem  quaodoque  pote  il  e/Te  peccatum 
mortale  propter  vehementiam  afïe&ûs  ad 
ludum  ,  cujus  delefiationem  præponît  aiiquis 
diîeétioni  Dei  ?  ita  quod  contra  præceptum 
Del  5  vel  Ecclefiæ  ,  talibus  îudis  uti  noa 
ipîUgm^Sec.Set,  qtigjl,  ***•  3  • 
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qu’à  prélent  vous  Ce yez  fon¬ 
dé  à  réclamer  ce  Saint  Doc¬ 
teur  en  faveur  des  Specta¬ 
cles  ,  puifque  vous  conve¬ 
nez  qu'ils  font  défendus  par 
l’Eglife.  Il  eft  vrai  que  vous 
ptnfez  que  cette  défenfe  ne 
devroit  plus  avoir  lieu  pré- 
fènrement ,  eu  égard  à  la 
prétendue  perfeétion  de  nos 
Théatres.Mais  pour  être  pur¬ 
gés  de  termes  cbfcénes  Sc 
grofliers  ,  ils  n'en  font  pas 
moins  dangereux ,  &  il  faut 
n’avoir  de  chafte  que  les 
on  illes  pour  les  trouver  auffi 
purs  qu’on  le  prétend.  Il  eft 
faux  ,  dit  M.  Bofjiiet ,  »  que 
»  les  teres  n’aient  blâmé 
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»  dans  les  Spectacles  que  l’i- 
»  dolâtrie  &  les  impudicicés 
»  manifeftes.  Ils  y  ont  blâmé 
s>  l’inutilité  ,  la  diflipation, 
»  la  commotion  de  Fefprit , 
»  les  pallions  excitées,  le  de- 
»  firde  voir  &  d’être  vu  ,  les 
»  chofes  honnêtes  qui  enve¬ 
loppent  le  mal,  le  jeu  des 
»  paffions  ,  êc  l’expreflton 
»  conragieufe  des  vices.  Cha¬ 
que  fiécle  a  eu  fa  maniéré  de 
couvrir  les  idées  propres  à 
flatter  la  volupté.  Nous  en 
avons  une  preuve  dans  Du- 
chefne.  *  On  y  voit  que  dans 

*  V«?rba  joculatoria  omnes  delicias  Sc 
lepores  &  rifu  dignas  urbanitates  &  es¬ 
teras  ineprias  buccis  trucinantibus  in  me» 
dium  eru&are  non  erubdcunt.  Rigord.  in 
Jthil,  Aug.  de  Jçml9  Duchefne^  Htfi «  5* 
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les  Spectacles  des  anciens 
temps  de  notre  Monarchie, 
on  ne  fe  propofoit  d'exci< 
ter  les  pallions,  qu’avec  les 
égards  qu’exigeoit  le  goût 
de  ce  que  nous  appelions 
communément  les  honnêtes 
gens,  c’eft-à-dire ,  des  per- 
fonnes  de  la  Cour  &  de  la 
Capitale. 

Je  palTe  à  l’endroit  de  faint 
Thomas  dont  lesPartifansdu 
Théâtre  ont  le  plus  Couvent 
fait  ufage  Ce  grand  Théo¬ 
logien  le  faiteette  objeCtion  : 
»  Si  Pexcès  dans  le  jeu  efb  un 
»  péché ,  les  Hiftrions ,  dont 
»  toute  la  vie  le  rapporte  au 
»Jeu,  feront  donc  dans  un 
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»  état  de  péché  ;  &  il  faudra 
»  (  remarquez  la  conléquen- 
»  ce  )  condamner  de  même 
»  ceux  qui  f e  fervent  de  leur 
»  miniftere ,  ou  qui  leur  don- 
»  nent  quelque  fecours.  Ce- 
»  pendant  S.  Paphnuce  eut 
»  révélation  qu’un  Joueur  de 
»  flûte  jouiroit  avec  lui  du 
»  même  degré  de  gloire  dans 
»  le  Ciel.  « 

Le  Pere  Le  Brun  que  les 
feuls  préjugés  ne  dirigeoient 
pas  ,  mais  qui  étoit  verfé 
dans  la  connoi/îance  de  l’An¬ 
tiquité,  remarque  que  pour 
bien  entendre  la  réponfe  à 
cette  objeélion ,  il  faut  ob¬ 
ier  ver  qu’il  n’étoit  pas  ques¬ 
tion 
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tion  de  Spedlacles  tels  que 
les  nôtres  du  temps  de  faint 
Thomas  ;  que  cç  Saint  en- 
tendoit  par  Hiftrions  ceux 
qui  n  avoient  d’autre  emploi 
que  de  divertir  quelquefois 
les  hommes  ,  ou  parla  réci¬ 
tation  de  quelques  contes 
agréables,  ou  par  des  inftru- 
ments  ,  comme  fai  (oit  le 
Joueur  de  flûte  dont  il  parle. 

Ces  Hiftrions  pouvoient 
être  ce  qu’on  appelloit  Trou¬ 
badours  ou  Chanteurs  ;  & 
parmi  eux  les  Poètes  Pro- 
venceaux  étoient  les  plus 
eftim  és.  Les  Princes  &  les 
Grands  Seigneurs  les  fai- 
foient  venir  à  leur  Cour  pour 

T 

A 

-d 
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s’en  amufer.  Deux  ou  trois 
de  ces  Poètes  s’alïbcioient 
quelquefois,  &  alloient  de 
Château  en  Château  s’offrir 
à  réciter  j  au  fon  de  quelque 
inftrument*,  les  Pièces  qu’ils 
avoient  compoiees.  Elles 
avoient  pour  objet ,  tantôt 
de  récréer  par  des  piailan- 
teries ,  tantôt  de  louer  les 
Exploits  des  Princes  ou  des 
Seigneurs  qui  les  avoient 
mandés  ,  comme  on  le  voit 
dans  i’Hiftpire  de  Louis  VIII 
Pere  de  S.  Louis.  Ces  Hif- 
trions  n’avoient  point  de 
Théâtres  publics.  Il  en  étoit 
d'eux  comme  de  ces  Corné- 

*  *  Ceux  qui  jouoient  des  inllruments  le 
nommaient  Jongleurs, 
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diens  donc  parle  Pline  le  Jeu¬ 
ne  ,  que  l’on  faiiolt  venir 
pour  être  récréé  pendant  le 
repas  par  quelques  récits 
amufants  ou  inftrucfifs  ;  *  ôc 
ceux-là  netoient  point  re¬ 
gardés  infâmes  à  Rome,  com¬ 
me  l’étoient  ceux  qui  mon- 
toienc  dur  des  Théâtres  pu¬ 
blics,  &  comme  le  font  nos 
Comédiens. 

Cela  pôle ,  comment  faint 
Thomas  répond-il  à  l’objec¬ 
tion  qu’il  s’eft  faite  ?  Il  décide 
que  le  divertiflement  étant 
quelquefois  nécelfaire  ,  il 
n’eif  pas  défendu  qu  il  y  ait 

I  *  Fréquenter  Comædis  cœna  diftingui- 
tur ,  ut  vcluptates  quoque  itudiis  condian»- 
car.  P  lin,  Lib,  Ep,  i. 


/ 
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des  hommes  qui  puiffent 
nous  divertir  en  jouant  de 
quelque  inftrument,  ou  en 
nous  récitant  divers  contes 
agréables;  de  qu’ainfi  ils  ne 
peuvent  être  en  état  de  pé¬ 
ché,  Mais  voici  les  condi¬ 
tions  :  Pourvu  j  dit-il ,  qu’ils 
ne  difent  &  ne  faffent  rien 
d’illicite ,  que  le  jeu  foit  mo¬ 
déré  ,  qu’il  ne  dérange  pas 
les  affaires ,  &  qu’il  ne  fe  ren¬ 
contre  point  dans  des  temps 
défendus.  *• 

*  Lucius  eft  necefîarîus  ad  çonverfationem 
humanævitæ.  Ad  pmnia  aucem  quæ  funt  uti- 
lia  converfadoni  humanæ  ,  deputari  poffùnc 
aliqua  officia  licita  ,  &  ideô  eciam  offiçium 
Hiffrionum  ,  quod  ordinatur  ad  folatium  ho 
minibus  exhibendum  ,  non  fecundùm 
fe  illicitum  ,  neefunt  in  flatu  peçcati,  dum- 
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On  voit  que  par  cette 
décision  Saint  Thomas  laide 
le  cas  dans  la  fuppohtion 
métaphysique  ,  qui  n’eft  pas 
certainement  celle  où  fe 
trouvent  nos  Spectacles ,  * 
qui  font  de  la  nature  aeceux 
que  ce  S.  Doéteur  a  con- 

1  /  ;  • .  f  • 

damnes  ,  parce  qu  11s  exe  1- - 
tent  aux  vices,  les  Specta¬ 
teurs.  Il  n’elt  pas  queftion  ici 
de  l’Art  dramatique  confidé- 


modo  moderatè  ludo  utantur  ,  id  efl  non 
utendo  aliquibus  illicitis  verbis  vel  iaccis 
ad  iu-Jum  ,  5c  non  adhibendo  ludum  riego- 
tiis  5c  tempoiibus  indebitis.  Sec •  Sec .  quajl* 
1(58,  art .  3.  ad  fin  cm. 


*  Infpeâio  Spectaculorum  vitiofa  reddi- 
tur  in  quantum  homo  hz  pronus  ad  viria 
laiciviæ  vel  crudelitatis  ,  per  ea  quæ  ibi 
repræfentancur.  Sec.  Sec •  q.  1 67.  art .  2. 
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ré  en  lui-même.  M.  de  B* 
déclare  allez  dans  fa  Lettre 
le  jugement  qu’on  en  doit 
porter  comme  Littérateur. 
Mais  quant  à  l’effet  moral  de 
la  répréfentation  de  nos  Dra¬ 
mes  ,  quelle  différence  en¬ 
tre  notre  Théâtre  &  celui 
des  anciens  Grecs  !  Tout  ,~ 
jufqu’aux  Jeux  Scéniques  , 
dans  les  beaux  jours  d’ Athè¬ 
nes  3  fe  rapportoit  à  l’utilité 
.  publique.  Les  Poètes  dra¬ 
matiques  <&  les  Adieu rs  é- 
toient  confidérés  comme  des 
Hommes  d’Etat,  des  Phiio- 
fophes,  des  Cenfèurs  même 
chargés  d’inftruire  Sc  de  ré¬ 
former  le  Peuple ,  en  rendant 
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prefque  toujours  leurs  Dra¬ 
mes  relatifs  ou  à  la  Religion , 
ou  au  bien  de  la  Patrie  ,  ou 
à  i’hiftoire  delà  Nation;  Sc 
on  ne  leur  laifîoit  rien  avan¬ 
cer  qui  pût  offenfer  le  goût 
de  l’ordre  ,  l’amour  de  la 
vertu ,  ni  l’intérêt  des  mœurs 
publiques  Sc  particulières. 
Les  femmes  ne  montoienc 
point  fur  le  Théâtre.  Or  quel 
contralle  n’apperçoit-on  pas 
dans  nos  Speétacles  du  côté 
des  Poètes ,  qui  en  font  une 
école  où  l’on  préfente  pref¬ 
que  toujours  les  vices  colo¬ 
rés  en  beau  ,  Sc  la  vertu  ren¬ 
due  ridicule  ;  du  côté  des 
Acteurs  3  dont  la  vie  fcanda- 

5  Tiv 
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leufe  n’infpire  que  la  volup¬ 
té  ;  du  côté  des  Speélateurs 
qui ,  pour  la  plupart  * ,  n’ai- 

*  Aurolt-î'l  échappé  une  vérité  à  M. 
Fréron  ?  M.  de  B  *  ,  en  parlant  des  femmes 
qui  vont  à  nos  Spedacles ,  dit  dans  fa  Let¬ 
tre ,  pag.  <5i.  **  Combien  en  e#-il  dont  on 
»  peut  dire  avec  Martial  y  Elle  y  eji  entrée 

Pénélope  ,  (y  elle  en  ejl  for  ne  Helene .  ™ 
Notre  Journal ifle  foutient  que  M.  de  B  *  (e 
trompe.  Il  eji  plus  vrai ,  dit-il ,  de  dire  que 
la  plupart  des  femmes  qui  vont  à  la  Comédie  > 
y  entrent  comme  M.  de  B*  prétend  quelles  en 
fortent  >  c’eft:  dire  qu’elles  y  entrent  déjà 
toutes  corrompues.  M.  Fréron  paroît  être 
moins  zélé  pour  l’honneur  du  Sexe  ,  que 
pour  l’Arlequin  de  la  Comédie  Italienne  , 
dont  il  voudroit  faire  un  Héros  de  Vertu. 
U  inimitable  Carlin  ,  dit-il ,  ejl  bien  éloigné  > 
avec  raïfon  ,  de  fe  croire  un  perfonnage  capable 
de  corrompre  les  mœurs *  Cet  éloge  lui  ôteroit 
le  caradere  de  fon  rôle  5  dont  l’objet  confifle 
non  à  ébranler  les  Spe&ateurs  par  ces  pallions 
qui  caufent  la  terreur  &  la  pitié  ,  mais  à 
exciter  8c  à  flatter  le  libertinage  dans  pres¬ 
que  toutes  les  Scenes  bouffonnes  &  licen- 
cieufes  dont  il  efl  Taine  5  &  qui  certainement 
font  d’un  ton  plus  fort  que  ce  qui  fe  paiTe 
dans  les  bonnes  compagnies. 
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ment  à  y  goûter  que  des 
penfées  libertines ,  &  qu’un 
jeu  indécent ,  incitativum  ad 
lajciviam  ?  Eft-ce  là  ce  que 
M.  Freron  prétend  faire 
appeller  par  faint  Antonin , 
Comédie  de  bonnes  mœurs  l 
Je  profite ,  Monfieur,  de  l’a¬ 
veu  que  vous  faites  ,  que  fi 
les  Comédiens  nejouoient  que 
des  pièces  telles  que  fouhaite - 
roient  les  honnêtes  Gens ,  leur 
falle  feroit  fouvent  déjerte ,  6* 
qu’avec  d! excellentes  pièces  les 
meilleurs  Comédiens  mour - 
roient  de  faim.  Or  S.  Anto¬ 
nin  décide  formellement  que 
fi  les  Hiftrions  repréfentent 
quelquefois  des' Pièces  boa- 
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nêtes,  &  quelquefois  des  dés¬ 
honnêtes ,  on  doit  les  aban¬ 
donner  3c  n’affifter  à  aucune 
de  leurs  repréfentations*.  Ces 
Hiftrions  font  pour  lors  dans 
le  cas  de  ceux  dont  faint 
Thomas  déclare  le  gain  suffi 
illicite  que  celui  des  femmes 
proliituées  **■,  Sc  auquel 
par  conféquent  il  n’eft  point 
permis  de  contribuer.  Mais 
n’eft  -  ce  point  parler  avec 
un  homme  qui  dort ,  que 

*  Cùm  Hiftrîones  utuntur  indifferenter 
tali  exercitaticne  ad  repræfcntandum  etiam 
turpia  ,  illicita  ars  ,  &:  eum  oportet  dimitte- 
re5  &  peccarum  eft  talia  alpieere  ,  &  talibus 
pro  illo  opéré  aîiquid  dare.  $  Sum .  tit.  8. 

**  Quædam  vero  dicuntur  malè  acquifita , 
quia  acquiruntür  ex  turpi  causa ,  ficut  de  me* 
retricio  &  Hiilrionatu.  Sec,  fec ,  qttœft,  87. 
art .  2, 
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d’entrer  avec  vous  dans  ces 
difcuffions  ,  dès  que  vous 
vous  dites  *  engagé  dans  les 
délires  de  l’amour  <&  de  la 
Poëfie?  Cum  dormiente  ioqui- 
tur  qui  enarrat  jiulto  fapien- 
tiam.  Eccief.  cap.  22.  v.  p. 
Je  crois  encore  que  vous 
rêvez  quand  vous  citez  faint 
Charles  Borromée  comme 
une  autorité  favorable  aux 
Speélacies.  G’eft  un  repro¬ 
che  qu’on  a  à  faire  à  tous 
les  Apoiogilles  du  Théâtre, 
Ils  ne  s’autorifent  que  trop 
fouvent  d’Auteurs  graves  : 
mais  ils  ne  citent  jamais ,  ou 


*  Dans  uns  P’ece  intitulés  :  Rev*  à  Ma- 
ditnoifelle  de  ***. 
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s’ils  citent  quelquefois,  ils 
font  toujours  infidèles ,  foit 
parce  qu’ils  tronquent  les 
pafiages ,  foit  parce  qu’ils  les 
les  interprètent  mal  ,  foit 
parce  qu’ils  ont  la  mauvaife 
foi  de  taire  ce  qui  pourroit 
découvrir  l’efprit  des  Auteurs 
dont  ils  Font  ufàge.  »  Les 
'»  perfonnages,  difent-ils,  les 
»plus  recommandables  ont 
»  regardé  le  Théâtre ,  com- 


»  me  étroitement  lié  à  l’ordre 


»  public.  Saint  Charles  Bor- 
»  romée  corrigeoit  de  la  pro- 
»  pre  main  des  Pièces  defti- 
»  nées  à  la  déclamation.  Ri- 
»  chelieu  s’occupa  de  réfor- 
»  mer  la  Scene  ;  Fénelon  a- 
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»  voit  les  mêmes  vues  :  M. 
»  Languet ,  Archevêque  de 
»  Sens, dans  fon  difcourspour 
»  la  réception  de  M*  de  la 
»  Chauflée  à  l'Académie 
»  Francoife ,  dit  à  ce  Poète 

o  J 

»  Dramatique  :  je  puis  don- 
»  ner,  non  aux  Spectacles 

»  QUE  JE  NE  PUI  S  APPROUVER, 

»  mais  à  des  Pièces  aulîi  fa- 
»  ges  que  les  vôtres,  une  cer- 
»  taine  mejure  de  louan - 
»ges.  Le  (acre  &  le  profane , 
»  le  ferieux  Sc  le  comique  ,- 
»  la  chaire  &  le  théâtre  doi- 
»  vent  le  liguer  pour  rendre 
»  le  vice  odieux  j  ainfi  dilènt 
«  nos  Apologiftes  des  Spec- 
»  tacies ,  les  Saints,  les  Poli- 
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»  tiques  6c  les  Sages  ont 
»  cru  due  le  Théâtre  méri- 

J 

»  toit  une  attention  pârticu- 
»  liere  du  gouvernement.  » 
Ces  autorités  ne  font  pas  d’u¬ 
ne  bonne  valeur.  Le  Cardi¬ 
nal  de  Richelieu ,  toléroit  par 
des  confidérations  politiques 
ce  qu’il  devoir  défàpprouver 
comme  IVÎiniftre  Eccléfiafti- 
que.  Le  fentiment  de  M.  de 
Fénelon ,  ne  doit  être  regar¬ 
dé  que  comme  une  foiblefîe 
de  Littérateur.Et  cette  mefure 
de  louanges  que  M.  Languet 
accorda  à  M.  de  la  Chauffée, 
maniiefte  l’embarras  où  il 
étoit  de  concilier  le  devoir 
Eccléfiaflique  avec  l’éti- 
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quetce  de  la  cérémonie  du 
moment.  Il  me  fembie  que 
prétendre  tirer  avantage  de 
cette  Anecdote  Littéraire 
pour  le  Théâtre ,  c'eft  man¬ 
quer  aux  égards  qu'on  doit 
à  la  bonne  idée  que  l’on 
avoit  des  mœurs  canoniques 
de  ce  Prélat. 

Quant  à  Paint  Charles  Bor- 
r ornée ,  cet  iiluftre  Cardinal 
écoit  bien  éloigné  d’approu¬ 
ver  les  Speétaçles,  On  peut 
en  juger  parles  Ordonnances 
Paftorales  qui  fe  trouvent 
dans  les  acles  des  Conciles 
de  Milan.  »  Nous  avons  ?  dit- 
»  il ,  jugé  à  propos  d’exhor- 
»  ter  les  Princes  &  les  Ma- 
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»  giftrats  de  ch  aller  de  leurs 
»  Provinces,  les  Comédiens, 
»  les  Farceurs,  les  Bateleurs, 
»  8c  autres  Gens  fëmblables 
»  de  mauvaife  vie  ,  8c  de  dé- 
»  fendre  aux  Hôteliiers  8c  à 
»  tous  autres  fous  de  grieves 
»  peines  de  les  recevoir  chez 
»  eux.  »  Il  ordonna  aux  Pré¬ 
dicateurs  de  reprendre  avec 
force  ceux  qui  fuivent  les 
Speélacles ,  8c  de  ne  pas  cefi- 
fer  de  repréfenter  aux  Peu¬ 
ples  ,  combien  ils  doivent 
les  avoir  en  horreur,  *  Enfin 

*  Principes  &  Magiflratus  commonen- 
dos  elle  cîuximus  ,  ut  Hifhiones  &  mimos 
cæterofque  circulatores  &  ejus  generis 
perditos  homines  è  fuis  finibus  ejiçiant  ; 
&  Caupünes  &  aîios  quicumque  eos  re- 

en 
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en  1662  ,  on  fit  imprimer 
àTouloufe  un  Livre  que  faint 
Charles  avoir  fait  compofer 
pour  prouver  que  les  Spec¬ 
tacles  dramatiques  font  mau¬ 
vais  ,  à  caufe  des  circonftan- 
ces  qui  les  accompagnent,  & 
de  leurs  effets.  Ce  vénéra- 

ceperînt  acriter  animadvertant....  O  aines 
requiciæ  Hentinas  è  Provincia  tollenaas  cu¬ 
rent.  Qonc,  Prov.  1.  part»  2, 

Publicorum  peccarorum  ilfecebris  quas 
homines  depravatæ  confuetudinis  errore  de- 
cepri  pro  nihilo  putanc ,  Concionacor  per¬ 
pétué  reprehèndet  atque  in  fummum  odium 
adducere  coqtendet  ,  ollçndetque  quàm 
&  aviter  Deum  o (Tendant . .  .  Scenicæ  Per- 
fonatæque  aehones  ,  undè  tanquam  quodam 
feminario  îemina  nralefa&orum  ac  flagitio- 
rum  penè  omnium  exiftunt ,  quàm  à  chrif- 
tianæ  difcipiinæ  ofîiciis  adhærentes  ,  quàm 
valde  cum  Paganorum  inftitutis  convenientes 
arque  Diaboliaftu  inventas ,  omni  officio  à 
Populo  Chriftiano  exterminandæ  fint ,  quàm 
œaximè  poterit  Religione  contendet.  A  cl  or, 
Part,  4.  pag.  483. 

V 
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ble  Cardinal  rappella  fur  cet 
objet  les  principes  de  1*E- 
glife ,  que  les  abus  avoient 
fait  oublier  ;  mais  il  fe  con- 
duilit  avec  la  prudence  d’un 
Pontife  éclairé. 

On  fçait  que  TEglife  eft 
fouvent  obligée  de  tolérer 
des  abus  dont,  la  fuppreffion 
poi  roit  caufer  de  plusgrands 
défordres ,  ou  qu'elle  ne  peut 
détruire  fans  Je  concours  de 
la  PuiiFance  féculiere.  *  Et 
alors  les  Miniftres  de  la  Re¬ 
ligion  ne  peuvent  que  les 
déclarer  mauvais,  en  détour¬ 
ner  les  Fideles  par  tous  les 

*  Ecdefîa  multa  tolérât  quæ  non  probat» 
S-  Au  g* 


sur  les  Spectacles.  23  y 
moyens  poilibies,  &propo- 
fer  les  tempéraments  qui 
peuvent  les  rendre  moins 
contagieux.  C’efl:  ce  que  fit 
S.  Charles.  Les  défordres  de 
fon  Diocèfe  étoient  extrê¬ 
mes  ,  8c  la  réforme  ne  pou- 
voit  s’en  faire  que  par  de¬ 
grés.  Il  obtint  du  Gouver¬ 
neur  de  Milan  un  ordre  qui 
défendit  de  repréfenter  au¬ 
cune  pièce  qui  n’eût  été  exa¬ 
minée  ,  8c  trouvée  conforme 
à  la  Morale  chrétienne.  Mais, 
comme  le  dit  i’Hiftorien  de 
fa  vie  ,  cette  Loi  parut  fi  fé- 
vére  aux  Comédiens  ,  qu’ils 
aimèrent  mieux  quitter  la 
Viile.  Et  quand  il  ferok  vrai 

V  ij 
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que  faine  Charles  eut  cor¬ 
rigé  des  Pièces  dejïinées  à 
la.  déclamation  ,  on  doic 
fuppofer  que  l’examen  en 
étoit  fi  févére  qu’il  ne 
pouvoit  tendre  qu’à  la  défi¬ 
er  uétion  des  Speétacles.  C’eft 
du  moins  l’effet  qui  en  ré- 
fulteroit  ,  fi  l’on  donnoit 
des  Cenfeurs  auffi  ficrupu- 
leux  à  nos  Théâtres  ,  de 
même  qu’il  n’y  auroit  plus 
de  Speélateurs  s’il  railoit 

l 

n’aller  aux  Speélacles  qu’aux 
conditions  que  fiaint  Fran¬ 
çois  de  Sales  en  permettoit 
l’ufàge. 

Il  y  a  des  gens  qui  ont  de 
faux  préjugés  à  l’égard  de  ce' 
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faine  Evêque.  Iis  ie  fuppo- 
fent  fi  corn  piaffant  qu’ils  le 
feroient  prefque  ie  Patron 
des  Cafuifles  relâchés  ;  &cette 
opinion  les  porte  à  faire 
de  Saint  Charles  Borro- 
mée  ie  Patron  des  Ca  fuij - 
tes  rigorijles.  Néanmoins  ces 
deux  Saints  ne  différent  que 
dans  la  maniéré  dont  ils  ont 
annoncé  la  Dodfrine  de  PE- 
giife,  8c  dans  le  fond  ,  iis  font 
tous  deux  auifi  rigides  ;  faint 
François  de  Sales  ne  Feft- 
il  pas  allez  lcrfque  pour  le 
ch  oix  d’un  Confeffeur ,  il 
veut  qu’on  en  choifille ,  non 
lin  entre  mille,  comme  Pa^ 
voit  die  Avila ,  mais  un  en-. 
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tre  dix  mille  ?  Il  permet," 
dit-on  ,  d’aller  aux  bals  Sc 
autres  divertiffements  dan¬ 
gereux.  Mais  comment  les 
permet-il?  C’eft  en  exigeant 
des  difipofitions  qu’on  ne 
pourroit  elTayer  de  garder 
avec  fidélité  fans  renoncer 
à  tous  ces  plaifirs.  Il  com¬ 
pare  ces  divertiffements  aux 
Champignons  dont  les  meil¬ 
leurs  ne  fient  pas  fflubres. 
»  Toutes  ces  Affembiées,  dit- 
»  il,attirent  ordinairement  les 
»  vices  Sc  les  péchés  qui  ré- 
»  gnent  en  une  Ville  ,  les 
»  jaloufies,  1  es  bouffonneries , 
»les  railleries,  les  querelles, 
»  les  folies  amours  ,  parce 
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»  que  leur  appareil,  leur  tu- 
»  multe,  8c  la  liberté  qui  y 
»  domine,  échauffent  l’ima- 
»  gination ,  agitent  les  fens  8c 
»  ocupent  le  cœur  au  plai- 
5)  fir  :  li  le  ferpent  vient  fouf- 
»  her  aux  oreilles  une  paro- 
»  le  fènfuelle  ou  quelque 
»  caioiierie ,  li  l’on  eft  furpris 
»  des  regards  ^e  quelque  ba- 
»  liiic ,  Tes  cœurs  font  tous 
&  difpolés  à  en  recevoir  le  ve- 
»  nin.  Ces  ridicules  divertit 
»  femens  diffipent  8c  affoi- 
»  bliffent  les  forces  de  la  vo» 
»  lonté  pour  le  bien ,  &  ré- 
»  veillent  en  l’ame  mille  for- 
»  tes  de  mauvaifes  difpoli- 
*>  tions.  C’eft  pourquoi  i’çn 
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»  ne  doit  jamais  fe  les  per- 
»  mettre ,  dans  la  néceffité  , 
»  même,  qu’avec  de  grandes 
»  précautions ,  8c  fans  avoir 
»  enfuite  recours  à  quelques 
»  confidérations  fai n tes  & 
»  fort  vives,  qui  préviennent 
»  les  dangereufes  impreffions 
»  que  les  plaifirs  pourroient 
»  faire  fur  l’efprit ,  8c  voici 
»  celles  que  je  vous  confèil- 
»  le. En  même  temps  que  vous 
»  étiez  à  ces  divertiffemens , 
»  que  je  fuppofe  avoir  été 
»  bien  réglés  dans  toutes  leurs 
»  circonftances  pour  la  bon- 
»  ne  intention  ,  pour  la  mo- 
»  deftie ,  pour  la  dignité  8c 
»  la  bienféance ,  penféz ,  dis- 

■  »  je  3 
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»  je,  qu’en  même  temps  que 
»  vous  y  étiez  plulîeurs  âmes 
»  brûloient  dans  fenfer  pour 
»  des  péchés  commis  dans  ces 
»divertiiTements  ou  par  leurs 
»  mauvaifes  fuites.  Piulieurs 
»  Religieux  8c  perfonnes  de 
»  piété  étoient  à  la  même 
«heure  devant  Dieu,  chan- 
»  toient  fes  louanges  8c  ccn- 
»  remploient  fa  divine  bcn- 
»  té.  Piulieurs  perfonnes  dans 
»  ce  même  temps  font  mortes 
»  dans  une  grande  angoiîle  ; 
»  mille  (&  milliers  d’hommes 
»  8c  de  femmes  ont  fouffert 
»  les  douleurs  des  maladies 
»  les  plus  violentes  en  leurs 
»  maiions  8c  dans  les  Hôpi- 

X 
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»  taux  :  Hélas,  ils  n’ont  eu 
»  nul  repos ,  Sc  vous  n’avez 
»  eu  nulle  compaflion  d’eux; 
»  ne  penfez-vous  pas  qu’un 
»  jour  vous  gémirez  comme 
»eux,  tandis  que  les  autres 
»  feront  à  ces  mêmes  diver- 
»  tiüements.  Notre  Seigneur, 
»  la  Ste  Vierge  ,  les  Anges 
»  &  les  Saints  vous  voyoient 
»  à  ces  divertifièments.  Ah  ! 
»  que  vous  leur  avez  déplu 
»  en  cet  état  !  Enfin  tandis 
»  que  vous  étiezdà,  le  temps 
»  s’eft  écoulé, la  mort  s’eftap- 
»  prochée,  Confidérez  qu’el- 
»  le  vous  appelle  à  ce  paila- 
»  ge  affreux  du  tems  à  l’E- 
b  ternicé  ,  mais  à  l’Eternité 
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»  des  biens  ou  des  peines. 
»  Voilà  les  considérations 
»  que  je  vous  fuggére  ;  mais 
»Dieu  vous  en  fera  naître 
»  d'autres  plus  fortes  ;  fi  vous 
»  avez  fa  crainte.  * 

Croyez- vous ,  Monfeur , 
que  ce  foit  là  permettre  ces 
divertiiTemens  ?  N’eft-i!  pas 
e'vident  que  ce  faint  Evêque 
cache  fa  charité ,  fous  une 
indulgence  apparente  ,  qui 
en  même  temps  infpire  le 
plus  grand  mépris  du  mon¬ 
de  corrompu  de  l’averfion  la 
plus  héroïque  de  fes  maxi¬ 
mes  8c  de  fes  Théâtres?  Con - 
Jequentia  ijla  adeo  luculenta 

*  Œuvres  de  Saint  François  de  Sales.. 
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ut  nullâ  valeat  tergiverfatio~ 
ne  çludi  ? 

Quelle  vraifemblance  y  a- 
t-il  à  attribuer  à  des  Per* 
fermages  dont  la  fainteté  eft 
û  bien  établie  ,  des  opi¬ 
nions  que  les  Peres  Gufman 
Sç.  Mariana  *  déclarent  n’a¬ 
voir  jamais  été  foutenuesque 
par  ceux  qui  appellent  bon 
ce  qui  eft  mauvais ,  &  mau- 

*  Cenfeo  licentiam  Theatri  afferre  cer- 
ti8îmatflr|^fi:em  moribus  chriftianis.  Excæcac 
uimiru'.n  prava  çonfuetudo  animos ,  <Sc  quæ 
paffim  fieri  videmus  defendere  conantur  qui¬ 
dam  liçenriæ  Pancni...  •  Populus  intelli- 
gar  Hiftriones  non  probari  à  Republicâ  ,  fed 
Populi  obleélationi  arque  importunis  precir 
bus  dari  ;  quæ  »  cum  non  poteil  quæ  meliora 
funt  obtinere  ,  folet  aliquando  minera  mala 
toierare ,  &  Populi  le virati  aliquid  conee- 
cedere  Mariana,  R'b.  3.  de  Rege  $$  Régis 
injHwione  cap,  de  Speftaculis, 
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vais  ce  qui  efl  bon  l  Et 
quand  même  on  trouveroit 
dans  des  Siècles  d’ignoran- 
ce  quelques  Auteurs  refpec- 
tables  à  qui  l’on  pourroic 
reprocher  d’avoir  eu  trop  de 
complaifànce  pour  certains 
abus ,  leur  autorisé  ne  feroit 
point  loi ,  Si  par  conféquent 
l’exemple  des  Ecciéiiaftiques 
qu’on  dit  rencontrer  aux 
Spectacles ,  ne  doit  pas  en 
impolèr.  *  C’eit  un  fcandaie 

*  A t  cum  Thearra  fréquentant  non  probî, 
fed  fuæ  profeffionis  violatores  omninô  *funt. 
Non  ad  vulgi  opinionem  fed  ad  regulam  mo¬ 
res  fiios  confcrmare  debent .  •  .  .  ,  an  ne 
faétum  quodpiam  à  legs  feverrimè  veti- 
tum  idcircô  de  crimine  purgare  debemas 
quod  homines  non  undequoquè  fcelefti  il- 
lud  perpétrant.  Trancifc.  Daniel «  Concin. 1 
Ordint  Prœdicator*  colleiï*  dijjert .  de  Speftac* 
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humiliant  pour  les  Etats  Ca¬ 
tholiques  ,  puifque  les  Pro- 
teftans  fe  piquent  à  cet  égard 
d’une  plus  grande  régularité. 
Si ,  dit  un  Auteur  Luthérien , 
cité  dans  un  Ouvrage  du  Pere 
Concina ,  quelques  Princes 
Evangéliques  tolèrent  dans 
leurs  Cours  ces  fortes  de  di- 
vertiiïemens,  on  ne  pourra 
pas  du  moins  reprocher  à 
nos  Minières  de  fe  les  per¬ 
mettre.  Ils  fçavent  trop  ce 
que  la  fàinteté  de  leur  carac¬ 
tère  exige, &  quelle  influence 
leur  conduitea  furies  Laïcs. 
Quoi fit  tamen  in  Aulis  Evan~ 
gelicorum  Principum  hæc 
gaudia  admittuntur  }  haui 
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facile  Clericis  &  verbi  Del  Mi¬ 
nifins  jure  dedecus  hoc  pote- 
ritobjici.  Optimeenim  intel- 
ligunt  quid  deceatvenerandum 
hune  or dinem, quant umquefuo 
exemplo  projîciat  vel  noceat.  * 
Aurefte  ,  fuivant  i’obferva- 
tion  du  Pere  Concilia,  que 
les  Hérétiques  ne  fè  prévalent 
pas  des  mauvaifes  mœurs  de 
ceux  qui  ne  profeffent  que 
de  bouche  notre  Religion. 
La  fainteté  de  notre  Doc¬ 
trine  ,  &  la  pureté  de  notre 
Morale  n5en  font  pas  moins 
inaltérables.  C*eft  de  Dieu, 
&  non  des  hommes  que  FE- 
glife  a  reçu  fes  Loix  :  ainfi 

*  Cette  cita- ion  fe  trouve  dans  une  Diffère 
tation  du  Pere  Concina  de  fpeiï.ïc. 

Xiv 


248  ILLETTRE 
elle  ne  dépend  point  des 
exemples.  *  Rien  n’eft  plus 
fatislaifant  que  les  réponfes 
laconiques  &  énergiques 
que  M.  B o due t  Sc  un  Evê¬ 
que  de  Noyon  firent  à  ce 
fiujet  à  Louis  XIV.  M.  de 
B*,  a  fait  ufage  de  ces  anec- 

*  Urinam'  fakem  vel  ab  ipsâ  natiïrâ  infi- 
tus  defendendi  propriæ  Religionis  decorem 
înftindlus  fevoearet  Catholicos  Clericos  *ab 
iis  inaniffimis  fabulis  5c  corruptelis  quas  veî 
ïpli  hæretici  tanquam  derîcali  flatui  infeflas 
detelîantur.  ïi  omnes  ,  quibus  vera  Catho- 
üca  Religio  cordi  eft  ,  haud  pofliint  non 
fummoperè  commoveri  5c  rubore  perfundi 
5c  mœfiitiâ  angi  dum  talia  in  liæredcis 
legunt.  Quoniam  hinc  difcunt  nil  fortiùs  ha> 
leticorum  converfionem  remorari  quant  Cà- 
tholicorum  &  maxime  Clericorum  pefîîmos 
mores  illorum  vida  in  errore  ohnrmant  ho¬ 
mmes  à  verâ  devios  Religione  cujus  tamen 
veritati  nihil  mali  evenire  pocell  ex  malitiâ 
eorum  qui  illam  proficentur.  .  •  .  •  Scimus 
aiiundè  Religionis  veritatem  quam  ab  eorum 
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dotes  *  pour  réfuter  ce  que 
vous  répétez  d’après  M.  de 
Voltaire  au  ffijet  du  banc 
que  les  Evêques  avoient  à 
Verfailles  fous  Louis  XIV. 
dans  la  Salle  de  la  Comédie. 
Ce  prétendu  banc ,  dont  M. 
Fréron  s’autorife  suffi  ,  ne 
fubffle  plus  ;  c’étoit  donc 
un  abus  qui  n’auroit  pas  été 
tolérable ,  nonobftant  la  dif¬ 
férence  quon  prétend  met¬ 
tre  entre  les  Speclacles  de  la 
Ville  St  ceux  de  la  Cour. 

qui  illam  profitentur  moribus  haurîendam 
efTe. 

Acceflus  ad  Theatra  omnibus  cîrcumllannis 
infpe&is  res  eft  luâpre  naturâ  periculorum 
plena  omniumque  laxitatum  &  diffolutio- 
num  occafio  vel  ipfis  fæculaiibus  homini- 
bus,  Conci?im  ibid • 

*  Voyez  la  première  JLettre  *  p*  87-88é 
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Je  conviens  que  ceux-ci 
ne  font  que  des  repréfenta- 
tionsdomeftiques,  qu’on  re¬ 
garde  comme  d’étiquette. 
La  préfence  de  la  Majefté 
du  Monarque  doit  y  tenir  en 
relpeét  tous  les  Spectateurs, 
Sc  attirer  tous  leurs  regards. 
Mais, quoiqu'il  en  foit,iesAc- 
teurs,  pour  fervir  à  ces  amufe- 
ments  de  Cour,  ne  peuvent  en 
rien  conclure  en  faveur  de 
leur  prcfeffion  envers  le  Pu¬ 
blic.  Elle  n’en  paroît  pas 
moins  odieufo  aux  Perfonnes 
vertueufes  de  la  Cour.  M. 
l’Abbé  Clément  nous  a  con- 
fervé  à  cet  égard  un  illuftre 


*  Prédicateur  du  Roi. 
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témoignage.  Cet  Orateur, 
dont  l’éloquence  a  toujours 
été  confàcrée  au  faint  Mini- 
ftere  ,  rapporte  dans  un  de 
fes  Ouvrages  *  un  trait  qui 
caraétérifera  à  la  Poftérité  la 
vertu  de  Madame  Anne- 

He  NRIETTE  DE  FRANCE, 

morte  à  Verfailles  le  dix 
Février  1 7  )  2  :  »  Cette 
»  excellente  PrincefTe  difoit 
»  un  jour  à  une  perfonne 
»  qu’elle  honoroit  de  quel- 
»  que  confiance ,  qu’elle  ne 
»  concevoit  pas  comment  on 
»  pouvolt  goûter  quelque 
»  plaifir  aux  Repréfentations 
»  du  Théâtre  ;  que  pour  elle 

*  Maximes  pour  fe  conduire  chrétienne- 
mène  dans  le  monde.  Edition  de  \J\i% 
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»  c’étoit  un  vrai  fuppüce.  La 
»  Perfonne  à  qui  elle  parioic 
»  ainfî  ,  ne  pue  s’empêcher 
»  d’en  marquer  de  l’éconne- 
»  ment  ,  Se  prit  la  liberté  de 
»  lui  en  demander  la  raifon. 
»  Je  vous  avoue ,  répondit  la 
»  PrinceiTe,  que  quelque  gaie 
»  que  je  fois  en  allant  à  la 
»  Comédie,  fitôt  que  je  vois 
s»  les  premiers  Aéteurs  paroî- 
»  tre  fur  la  Scene  ,  je  tombe 
»tout-à-coup  dans  la  £>lus  pro- 
»  fonde  trillefle.*  voilà,  me  dis - 
»  je  à  moi-meme ,  des ^  hommes 
»  qui  je  damnent  de  propos  dé~ 
»  libéré  pour  me  divertir.  Cette 
»  réflexion  m’occupe  &  mah- 
»jorbe  toute  entière  pendant  le 


/ 


sur  les  Spectacles.  2  y  3 
»  Speéîacle.  Quel plaijîr  pour - 
»  rois-je  y  goûter  ! 

Cette  PrinceiTe  n’ignoroit 
pas  tous  les  grands  Sc  frêles 
raifonnements  des  apoiogi- 
ftes  du  Théâtre  ;  mais  elle 
fçavoit  que  toutes  leur  s  y  aines 
prétentions  étant  approfondies 
paroijjent  puériles  &  dépour¬ 
vues  de  fens.  »  Les  {ophif- 
mes ,  comme  le  dit  M.  Gref- 
»  fèc ,  les  noms  facrés  Sc  vé- 
«  nérables  dont  on  abufe 
»  pour  juftifier  la  compofi- 
»  don  des  Ouvrages  dramati- 
»  ques  Sc  le  danger  des  Spec- 
»  tacles  ;  les  textes  prétendus 
»  favorables ,  les  anecdotes 
«fabriquées,  tout  cela  n’eft 
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»  que  du  bruit ,  8c  un  bruit 
»  bien  foible  pour  ceux  qui 
»  ne  refufènt  point  d’écouter 
»  les  réclamations  de  la. 
»  Religion  ,  8c  qui  recon- 
»  noiflent,  que  lorlqu’on  eft 
»  réduit  à  difputer  avec  la 
»  confcience ,  on  a  toujours 
»  tort.  » 

»  Tous  les  fuffrages  de  l’o- 
»  pinion  ,  de  la  bienféance 
»  &  de  la  vertu  purement 
»  humaine  fufTent-ils  réunis 
»  en  faveur  de  nos  Théâtres 
»  publics  ,  on  aura  toujours 
à  leur  oppoler  la  Loi  de 
Dieu  qui  les  défend.  On  ne 
pourra  jamais  acquérir  de 
prefcription  contre  cette  Loi. 
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Les  Partifans  des  Spectacles 
manqueront  toujours  de  la 
condition  la  plus  elFentielle, 
c’efl-à-dire ,  de  la  polTeilion 
de  bonne  foi.  Comment  en 
effet  pourroient-ils  l’avoir? 
La  raifon ,  indépendamment 
de  la  perfection  qu’exige  le 
Chriftianifme,  a-t-elle  jamais 
ceffé  de  protefter  contre 
cette  •  forte  d’amufemens  , 
dont  l’effet  eft  de  nuire  aux 
moeurs ,  en  donnant  fur  piu- 
fieurs  crimes  des  idées  op- 
pofées  à  celles  que  don¬ 
nent  la  raifon  ôc  la  Reli¬ 
gion  Il  eft  ,  par  exem¬ 
ple  ,  dit  l’Abbé  des  Fontai¬ 
nes  ,  défendu  fur  le  Théa- 
»  tre  d’enfanglanterla  fcene, 
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»  même  en  le  failant  fuivant 
»  les  régies  de  la  juftice  8c 
»  de  f honneur,  8c  il  eft  per- 
»  mis  néanmoins  de  s’ôter  la 
»  vie  à  foi-même ,  ce  qui  hors 
»  du  Théâtre  fe  roi  t  horreur. 
»  La  raifon  nous  dit  que  c’eft 
»  une  vraie  foibleile  de  ne 
»  pouvoir  forvivre  à  fon  mal- 
»  heur ,  8c  qu’il  eft  bien  plus 
»  noble  de  braver  la  fortune , 
»  8c  de  ne  jamais  s’aban- 
»  donner  ,  lorlqu’elle  nous 
»  abandonne.D  ailleurs  notre 
»  Religion  nous  repréfente 
»  cette  aélion  de  défefpoir 
»  comme  le  plus  grand  & 
»  le  plus  funefte  des  pé- 
»  chés  qu’un  Chrétien  puifle 
»  commettre  :  comment  ou* 

b  lie-t-on 
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»  blie-t-on  ainfi  la  Morale 
»  &  la  Religion  au  Théâtre  ? 
»  De  même  que  la  leélu- 
»  re  des  Romans  rend  l’ef- 
»  prit  romanefque  ,  l’af- 
»  fiduité  au  Théâtre  rend 
»  aufii  Famé  tragique.  Par- 
»  mi  les  Spectateurs  il  Te 
»  peut  trouver  un  malheu- 
»  reux  ,  réduit  au  défef* 
»  poir ,  ou  qui  fera  au  pre- 
»  mier  jour  dans  cette  affreu- 
»  fe  fituation  ;  l’exemple  de 
»  tant  de  Héros  qu’il  a  vus 
»  fe  délivrer  de  la  vie  ,  fe  re¬ 
tracera  dans  fon  imagina- 
»  tion ,  Sc  le  portera  peut- 
»  être  à  cette  fatale  extrê- 
»  mité.  Enfin  nos  Loix  ont 
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»  attaché  des  peines  infaman-  ! 
»  tes  à  une  aélion  que  nous 
»ofons  regarder  comme  très- 
»  belle  &  très-glorieufe  fur 
»  le  Théâtre.  »  Efprit  de  l* Ab¬ 
bé  de  Fontaines ,  Tom.  l.pag. 


L’Abbé  des  Fontaines ,  Iça- 
voit  alfez  relpeéler  la  Reli¬ 
gion  pour  ne  pas  comparer 
(comme  l’a  fait  indécem¬ 
ment  M.  Fréron  *  )  la  pa¬ 
role  de  Dieu  avec  la  parole 
empoifonnée  du  Théâtre ,  ni 
pour  juger  des  effets  de  l’u¬ 
ne  par  ceux  de  l’autre.  L’é¬ 
motion  eau  fée  par  un  bon 


*  Dans  le  trentième  Cahier  de  l’Année 
Littéraire  1 
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Sermon  ne  s’opère  que  par 
rEfprit  divin  ,  donc  le  Pré¬ 
dicateur  eft  l’organe ,  quelle 
que  Toit  la  durée  de  cette 
émotion  ;  au  lieu  que  rien 
n’eft  plus  naturel  que  les  im- 
preftîons  des  Repréfentations 
dramatiques ,  elles  font  mê¬ 
me  inévitables ,  mais  pour  le 
mal.  C’eft  de  la  morale  du 
Drame  qu’ondoie  dire,  que 
Jes  imprejjlons  ne  laijfentpas 
plus  de  traces  dans  lame , 
quun  vaijfeau  en  fendant  la 
Mer ,  parce  qu’elle  eft  dé¬ 
placée  fur  un  Théâtre,  où 
il  n’y  a  de  triomphes  affurés 
que  pour  le  vice  ,  dont  les 
charmes  font  toujours  effica- 
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ces  ,  attendu  qu’en  général 
le  cœur  de  l'homme  eft  fore 
combustible  par  fa  nature  ,  ôc 
tout  difpofé  à  s’enflammer 
à  la  moindre  étincelle  des 
pafliens  ,  dont  il  poflede 
tous  les  gesmes  N’en  dé- 
plaife  à  M,  Fréron ,  il  me 
paroît  qu'il  n’a  pas  aufli  bien 
étudié  l’homme  que  l’a  fait 
la  Bruyere. 

Ce  Journalifte  ne  fe  mon¬ 
tre  pas  meilleur  Connoif- 
feur  en  Ouvrages  de  Cafuif- 
tes.  Il  nous  donne  pour  un 
Ecrit  judicieux  &  raifonna- 
hle  ,  fait  par  un  habile  Ca - 
fuijle  y  &  un  célébré  Direâleur 
de  conJcience}  la  Lettre  que 
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le  Pere  Caffaro  fit  pour  prou¬ 
ver  qu’il  étoït  permis ,  non- 
feulement  de  composer  des  Piè¬ 
ces  de  Théâtre  ,  mais  de  les 
jouer ,  &  d’y  ajjijler.  Ce  Jour¬ 
nalise  en  auroit  fans  doute 
porté  un  autre  jugement  , 
s’il  avoit  eu  connoillance  de 
la  rétractation.  *  Il  eft  vrai 
que  l'Ecrit  qu'il  donne  pour 
une  autorité  recevable,  eft 
fort  peu  impofant  par  lui- 
même  ;  mais  combien  de 
gens  qui ,  faute  de  raifon  8c 
de  lumières,  s’autoriferont, 
d'après  notre  Journalifte,  de 
cette  Lettre  défàvouée ,  pro- 

*  Elle  eft  imprimée  à  la  fin  de  ces 
Lettres, 
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duélion  indifçrete  d'un  jeu¬ 
ne  homme  qui  n’avoic  pref- 
que  aucune  idée  de  nos  Spec¬ 
tacles,  qui  n’avoit  pas  feu¬ 
lement  lu  Moliere  ,  qui  s’é- 
toit  laide  féduire  par  de  faux 
expofés,  qui  confondoit  les 
ufages  d’un  temps  avec  ceux 
d’un  autre,  qui  ignoroît  enfin 
l’elprit  des  Auteurs  dont  il 
avoit  fait  ulage  pour  s’autori- 
fer  dans  fon  illufion  ?  Voilà 
les  "  Cafuiftes  dont  on  veut 
fè  prévaloir  ,  quand  on 
s’oublie  ,  comme  M.  Fré- 
ron  ,  jufqu’à  traiter  de  di¬ 
vines  &  de  jufles  idoles  du 
Public ,  *  des  créatures  dont 
la  profefiion  eft  incompati- 

*  Année  Littéraire  37.  Cahier  de  1758» 


sur  les  Spectacles,  263 
ble  avec  les  bonnes  moeurs. 
S’il  en  e'toit  de  la  queftion 
des  Speétacies ,  comme  de 
ces  points  de  Doélrine  fur 
lefquels  on  voit  les  Théolo¬ 
giens  difputer  ouvertement 
pour  ou  contre  ,  8c  chaque 
Parti  s’applaudir  d’un  triom¬ 
phe  indécis,  lePere  CafFaro 
iè  fèroit-il  cru  obligé  de  don¬ 
ner  la  rétraélation  la  plus  au¬ 
thentique  de  la  Lettre  dont 
M.  Fréron  ofe  s’autorifer  ? 
Mais  eft-il  facile  de  détrom¬ 
per  des  gens ,  qui ,  à  force 
de  s’être  figuré  que  ce  qui 
flatte  leur  goût  pour  la  vo¬ 
lupté  eft  permis  ,  s’en  font 
fait  une  efpéce  de  convie- 


2(^4  II»  L  E  T  T  RE 

tion  ?  L’on  fçait  que  l’igno¬ 
rance  de  l’efprit  de  l'hom¬ 
me,  comme  le  dit  un  grand 

'antiquité ,  n’eft  ia- 
préfomptueufe,  ni 
ne  prétend  jamais  mieux  phi- 
lofopher  de  raifonner  que 
quand  on  veut  lui  interdire 
l’ufàge  de  quelque  devertif* 
fèment ,  ou  de  quelque  plaifir 
dont  elle  eft  en  pofleffion.  * 
On  voit  quelquefois  la  véri¬ 
té  recevoir  des  hommages  de 
ceux  même  qui  n’en  font  pas 
les  fidèles  Difciples.  On  en 
a  un  exemple  dans  la  Lettre 

*  Mirum  quippe  quàm  fapiens  argumen- 
tatrix  fibi  videcur  ignorantia  humana ,  cùm 
aliquid  de  hujufmodi  gaudiis  ac  frudfibus 
yeretur  admittere. 


génie  de  1 
mais  plus 


que 
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que  M.  Jean-Jacques  Rouf- 
feau  de  Genève  a  adrefîée  à 
M.  Dalembert  ,  pour  réfuter 
les  ridicules  reproches  que 
les  Auteurs  Encyclopédiltes 
avoient  faits  à  la  Républi¬ 
que  de  Genève,  fur  ce  qu’elle 
n’a  pas  de  Théâtres  publics. 
Je  conviens  que  le  caraéGre 
de  cet  Auteur  eft  de  paroî- 
tre  plein  du  langage  philo— 
fophique  fans  être  véritable¬ 
ment  Phîloiophe,  qu’il  ell li¬ 
vré  aux  paradoxes  d’opinions 
&  de  conduite;  qu’en  même 
temps  qu’il  peint  la  beauté 
des  vertus  ,  il  1  éteint  dans 
l’ame  de  fes  Leéleurs.  C’eft 
ce  dernier  effet  que  fa  Lettre 
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à  M .  Dalembert  paroît  avoir 
produit  fur  vous ,  Monfieur, 
puifque  vous  rejettez  tout  ce 
qu’elle  contient  de  vrai  à 
l’égard  de  l’état  de  Comé¬ 
dien  ,  de  la  Morale  qui  (e  dé¬ 
bité  furie  Théâtre  ,  &de  fes 
funeftes  impreffions  fur  les 
Spectateurs.  Mais  quoique 
cet  Ecrivain  infinue  dans  cet  ! 
Ouvrage  le  poifon  de  la  vo¬ 
lupté  ,  en  paroilfant  le  prof- 
dire  ;  quoiqu’il  y  foit  dan¬ 
gereux  fur  quelques  points 
très  -  importans  de  Doctri¬ 
ne  Sc  de  Morale  ,  néan¬ 
moins  les  vérités  qui  lui  font 
échappées  n’en  font  pas 
moins  re/pectables  elles  doi- 
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vent  être  recueillies  comme 
de  l’or  que  les  honnêtes  gens 
ont  droit  de  réclamer.  On 
fçait  combien  eft  pernicieux 
le  plan  d’éducation  que  ce 
même  Auteur  a  donné  fous 
le  titre  d’Emile,  *  Loin  de 
s’accorder  avec  le  Chriftia- 
nifme  ,  il  n’eft  pas  même  pro¬ 
pre  à  former  des  Citoyens, 
&  des  hommes  ;  cependant 
faut-il  rejetter  cet  hommage 
admirable  qui  y  eft  rendu  à 
l’autenticité  de  l’Evangile. 
»  J’avoue,  dit-il,  que  la  ma- 

*  Condamné  par  l’Arrêt  du  Parlement  de 
Pa  ris,  du  9  Juin  17.62,  par  le  Mande¬ 
ment  de  M*  de  Beaumont  Atchevêque  de 
Paris  ,  du  20  Août  1762  ,  6c  par  la  Cenfufe 
de  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris  delà 
même  année» 
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»  jefté  de  l’Ecriture  m’éton- 
»  ne  ;  la  faînteté  de  l’Evangile 
»  parie  à  mon  cœur.  Voy  ez 
»  les  Livres  desPhilofophes  a- 
»vec  toute  leur  pompe;  qu’ils 
»  font  petits  près  celui  là  !  Se 
»  peut-il  qu’un  Livre  à  la  fois 
»  fi  sublime  êç  fi  fimple  foit 
»  l’ouvrage  des  hommes  !  S® 
»  peut  -  il  que  celui  dont  il 
»  fait  Thiftoire  ne  foit  qu’un 
»  homme  lui-même?Eft~ce  là 
»  le  ton  d’un  Enthoufiafte  ou 
»  d’un  ambitieux  Seéfaire  ? 
»  Quelle  douceur,  quelle  pu- 
»  reté  dans  fes  mœurs!  Quelle 
»  grâce  touchante  dans  fes 
»  Inftrudlions  !  Quelle  éléva- 
*>  tion  dansfès  maximesiQuei- 
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»  le  profonde  fage  (Te  dans  fes 
3,  difcours  ?  Quelle  préience 
,,  d’efprit ,  quelle  finefte,  Sc 
„  quelle  juftefte  dans  fes  ré- 
„  ponfes  !  Quel  empire  fur  les 
„  pallions  !  Où  eft  l'homme , 
„  où  eft  le  fage  qui  fçaic  agir , 
,,  fo uffrir  Sc  mourir  fans  foi-» 
,,  bleiTe  Sc  lansoftentation. 
9S  Oui  fi  la  vie  Sc  la  more  de 
„  Socrate  font  d’un  Sage ,  la 
„  vie  Sc  la  mort  de  Jefus  font 
,,  d’un  Dieu. Dirons-nous  que 
j,  i’Hiftoire  de  l’Evangile  eft 
„  inventée  à  plaifir....Ce  n’eft 
„  pas  ainfi  qu’on  invente  ;  Sc 
5, les  faits  deSocrate  dont  per- 
,,  fonne  ne  douteront  moins 
? i  attelles  que  ceux  de  Jefus- 

^  J--  . . . 
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»  Chrift. . . .  Il  feroit  plus  in- 
»  concevable  que  plufieurs 
«hommes  d’accord  euiïentfa- 
»  briqué  ceLivre, qu’il  ne  l’eft 
»qu’un  leul  en  ait  fourni  le  fu< 

»  jet-  Jamais  les  Auteurs  Juifs 
»  n’euffent  trouvé  ce  ton,  ni 
»  cette  morale.  Et  l’Evangile 
»  a  des  caraéleres  fi  grands ,  fi 
«  frappans,fi  parfaitement  ini— 

»  mitables  ,  que  l’inventeur 
»  en  feroit  plus  étonnant  que 
»  le  Héros.  Ce  témoignage  , 
Monfieur,  doit  certainement 
faire  autorité,  quoique  l’Au¬ 
teur  ait  refufé  de  fe  fioumet- 
tre  à  la  Doétrine  de  ce  faint 
Evangile  ,  <&  qu’après  en 
avoir  bien  établi  les  auguf-' 
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tes  carâéteres ,  il  en  rejettêla 
révélation  divine ,  &  Je  dit 
ami  de  toute  Religion  ou 
l’on  Jert  l’Ejlre  éternel ,  Jelon 
la  raifon  qiiil  nous  a  don¬ 
née.  Tels  font  ces  beaux  es¬ 
prits  du  temps.  Ils  fe  piquent 
de  raifonneren  Philofophes, 
<&  vivent  en  infenfés.  Iis  font 
fouvent  en  eontradiélion 
avec  eux-mêmes;  ék  ils  n’ont 
que  quelques  momens  lu¬ 
cides  où  ils  parlent  le  lan¬ 
gage  de  la  vérité  ;  mais  es 
n’eft  que  de  la  plénitude  de 
l’efprit  ou  de  l’imagination, 
Sc  non  de  l’abondance  du 
cœur.  C’eft  dans  de  pareils 
momens  que  MJ.  J.  Roujfeau 
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a  die  avoir  reconnu,  qct’on  ne 
pouvoit  être  vertueux  fans 
Religion  ,  <&  qu’il  a  porté 
un  auffi  bon  jugement  fur 
les  Théâtres  publics. 

Il  parle  d’après  fa  propre 
expérience  âc  en  obièrva- 
teur  fenfé  des  influences  des 
Speélacles  fur  les  mœurs. 
Ainfi  vous  ne  pouvez  point 
dire  qu’il  eft  l’écho  de  ce 
qu’on  appelle  indécemment 
déclamations  de  Prêtres. 

Il  ne  penfe  pas  comme 
ces  Modernes  Arijlipes ,  dont 
vous  paroiiïez  avoir  adopté 
l’Ecole  ,  que  des  Speéla¬ 
cles  Sc  des  mœurs  ,  puiffent 
jamais  être  chofes  com- 
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patibies.  Il  nie  que  les 
Repréfentations  Théâtrales 
foient  néceffidres  pour  for¬ 
mer  le  goût  des  Citoyens ,  6s? 
leur  donner  unejinejje  de  taÛ, 
6?  une  délicatejje  de  fenti - 
ment  ,  *  ou  qu'elles  puifient 
jamais  être  utiles  aux  mœurs, 
quand  même  l'on  y  verroit 
toujours  le  vice  puni^éfe  la 
vertu  récompenfée.  Et  afin 
qu’on  ne  me  foupçonne  pas 
d’exagérer,  je  vais  lejfaire  par¬ 
ler  lui-même.  Ouvrez  donc 
vos  oreilles.  Erigant  aures 
cbtufas  qui  comprefjis  labiis 
mujjitant  nojlram  fententiam 
non  ejje  certam. 

»  Demander  fi  les  Speéta- 

*  Expreiîîons  des  Auteurs  Encyclopédies. 
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»  clés  font  bons  ou  mauvais , 
»  il  fuffit  pour  décider  la  que- 
»  ftion  de  fçavoir  que  leur 
»  objet  principal  a  toujours 
»  été  d'amufer  le  Peuple. 
«Voilà d’où  n’aît  la  diverfité 
»  des  Speélacles  9  félon  les 
»  goûts  des  diverfes  nations. 
«  Un  Peuple  intrépide ,  gra- 
«  ve  cruel  ,  veut  des  fê- 
»  tes  meurtrières  &  périlleu- 
»  les  ,  où  brillent  la  valeur 
»  &  le  fens  froid.  Un  Peu- 
»  pie  féroce  &  bouillant  veut 
»  du  fang ,  des  combats ,  des 
»  padions  atroces.  Un  Peu- 
»  pie  voluptueux  veut  de  la 
»  mufique  &  des  dan/es.  Un 
»  Peuple  galant  veut  de  Ta- 
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»  mour  Sa  de  la  poiiteiïe.  Un 
»  Peuple  badin  veut  de  la 
»  plaifanterie  Sc  du  ridicule. 
»  Trahit  fua  quemque  volup ~ 
»  tas.  Il  faut  pour  leur  plaire 
»  des  Spectacles,  non  qui  mo- 
»  derent  leurs penchans,  mais 
»  qui  les  favorifenc  &les  for- 
»  tifient..,.  Il  n’y  a  que  la  rai- 
»  fon  qui  ne  foit  bonne  à  rien 
»  fur  la  Scene. 

»  Une  bonne  confcience 
»  éteint  le  goût  des  plaifirs 
»  frivoles ,  c’efl:  le  mécon- 
»  tentement  de  foi-même; 
»  c’efl  le  poids  de  l’oiflveté  ; 
»  c’efl;  l’oubli  des  goûts  fim- 
»  pies  &  naturels  qui  établif* 
»  fentla  prétendue  nécellmé 
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»  des  Spt  élacies.  . . .  Atta- 
»  cher  incelïàmment  fon 
»  cœur  fur  la  Scene  ,  c’eft 
«  annoncer  qu’il  étoit  mai  à 
»  fon  aile  au-dedans  de  nous. 
«  L  on  croit  s’alîembler  au 
»  Speélacle ,  &  c’eft-là  que 
»  chacun  s  ifoie  ;  c’eft  -  là 
»  qu’on  va  oublier  lès  amis, 
«Tes  voifins ,  les  proches, 
»  pour  s’intérefter  à  des  fa- 
»  blés,  pour  pleurer  les  mal- 
»  heurs  des  morts  ,  ou  rire 
»  aux  dépens  des  vivans ,  de 
»  maniéré  qu’on  pourroit  dire 
»  de  ceux  qui  les  fréquen- 
»  tent  :  ri  ont-  ils  donc  nifem- 
»mes  ,  ni  enfans  ,  ni  amis  l 
»  comme  répondit  un  Bar- 
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»  bare  à  qui  l’on  vantoit  les 
»  Jeux  publics  de  Rome ... . 
»  Le  Théâtre  purge  les  pa£* 
»  lions  qu'on  n’a  pas,  &  fo- 
»  mente  celles  qu’on  a. .  .  . . 
»  J’entends  dire  que  la  Tra- 
»  génie  mene  à  la  pitié  par 
»  la  terreur  ;  loit ,  mais  quelle 
»  eft  cette  pitié  l  Une  émo- 
»  tion  pallagere  Sc  vaine , 
»  qui  ne  dure  pas  plus  que 
»  l’iiluficn  qui  la  produite; 
»  un  relie  de  lentiment  na- 
»  turel  ,  étouffé  bientôt  par 
»  les  pallions,  une  pitié  lié'* 
»  rile  qui  le  repaît  de  quel- 
»  ques  larmes ,  &  n’a  jamais 
»  produit  le  moindre  aéle 
»  d  humanité . On  s’atten- 
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»  drit  plus  volontiers  à  des 
»  maux  feints  qu’à  des  maux 
»  véritables.  Les  imitations 
»  du  Théâtre  n’exigent  que 
»  des  pleurs  ,  au  lieu  que 
»  les  objets  imités  exige¬ 
ai  roient  de  nous  des  foins, 
»  du  foulagement ,  des  con- 
»  folations  dont  on  veut  s’e- 
»  xempter. 

»  La  vertu  dans  la  Tragé- 
»  die  ne  paroît  que  comme  un 
»  jeu  deThéatre  bon  à  amufer 
»  le  Public  ;  mais  qu’il  y  au- 
,,  roit  de  la  folie  à  vouloir 
»  tranlporter  férieufement 
»  dans  la  Société....  On  me 
»  dira  que  dans  les  bonnes 
»  Pièces  Dramatiques ,  le  cri- 
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»  me  eft  toujours  puni ,  &  la 
»  vertu  toujours  récompen- 
»  fée.  Je  réponds  que  quand 
»  celafercit,  la  plupart  des 
»  aétions  tragiques  n’étant 
»  que  de  pures  fables ,  des 
»  événetnens  qu’on  fçait  être 
»  de  l’invention  du  Poëte ,  ne 
,»  font  pas  une  grande  impre£ 
»  lion  fur  les  Speéïateurs..  .Je 
»  réponds  encore  que  ces  pu- 
»  nitions  ,  &  ces  récompen- 
»  fes  s’opèrent  toujours  par 
»  des  moyens  li  extraordinai- 
»  res  qu’on  n’attend  rien  de 
»  pareil  dans  le  cours  naturel 
»  des  chofes  humaines.  Enfin 
»  je  réponds  en  niant  le  fait: 
»  Il  n’eft ,  ni  ne  peut-être  gé- 
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»  néralement  vrai  :  car  cet 


«objet  n’étant  pas  celui  fur 
»  lequel  les  Auteurs  dirigent 
»  leurs  Pièces ,  ils  doivent  ra- 
»  rement  l’attendre  ;  &  fou- 
»  vent  il  feroit  un  obftacle 
»  au  fuccès.  Vice  ou  vertu , 
»  qu’importe  pourvu  qu’on 
»en  impole  par  un  air  de 
»  grandeur.  Audi  la  Scene 
»  Françoife  r/eft  -  elle  pas 
»  moins  le  triomphe  des 
»  grands  Scélérats  ,  que  des 
«plus  illuftres  Héros,  té-' 
«  moins  ,  Catilina.  ,  Maho- 
■»mtt ,  Atrêe ,  ôcc. 

»  Quel  jugement  porte- 
»rons-nous  d’une  Tragédie, 
»  où  quoique  les  Criminels 

»  foient 
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>>  foient  punis ,  ils  nous  font 
s>  préfentés  fous  un  afpeél 
»  fi  favorable  ,  que  tout  l’in- 
»  térêt  efl:  pour  eux  ?  où  Ca - 
»  ton,  le  plus  grand  des  Ro- 
»  mains ,  fait  le  rôle  d’un  pé- 
»  dant  \  où  Cicéron  ,  le  Sau- 
»  veur  de  la  République  eft 
»  montré  comme  un  vil  Rlié- 
»  teur ,  un  lâche ,  tandis  que 
»  l’infâme  Catilina  couvert 
»  de  crimes  qu’on  n’olè 
«  nommer ,  fait  le  rôle  d’un 
»  grand  homme,  &  réunit  par 
»  fes  talens ,  fa  fermeté  &  Ion 
»  courage,  toute  l’eftime  des 
»  Speéfateurs. ....  A  quoi 
»  donc  aboutit  la  morale  d’u- 
»  ne  pareille  pièce ,  fi  ce  n’eft 

A  a 
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»  à  encourager  des  Catiünas , 
»  &  à  donner  aux  médians 
*5  habiles ,  ie  prix  de  Peftime 
»  publique  due  aux  gens  de 
»  bien  l  Mais  tel  eft  ie  goût 
»  qu’il  faut  flatter  fur  la  Sce- 
»  ne.  Le  fçavoir  >  i’efprit ,  le 
»  courage  ont  feuls  notre  ad- 
»  mirât  ion ,  &  toi  douce  Sc 
»  modefte  vertu  ,  tu  refie 
»  toujours  fans  honneur! 

»  Atrée  ,  Sc  Mahomet  n’ont 
si  pas  même  la  foible  reiTour- 
»  ce  du  dénouement.  Le 
»  Monftre  qui  fert  de  Héros  , 
»  dans  chacune  de  ces  deux 
3>  Pièces,  achevé  paifiblement 
»  fes  forfaits ,  en  jouit,  Sc  l’un 
»  des  deux  le  dit  en  propres 
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»  termes  au  dernier  vers  de 
»  la  Tragédie  : 

Et  je  jouis  enfin  du  prix  de  mes  forfaits, 

»  Mahomet  aux  yeux  des 
»  Speéfateurs,  diminue  par  fa 
»  grandeur  d’ame  l’atrocité 
»  de  les  crimes.  Cette  Piece 
»  peut  faire  plus  de  Maho - 
»  mets  ,  que  de  Zopires. 

»  L’art  du  Théâtre  ne 
»  confifte  plus  qu’à  donner 
»  une  nouvelle  énergie  Sc  un 
»  nouveau  coloris  à  la  paillon 

4L 

»  de  l’amour.  On  ne  voit  plus 

j 

»  réudlr  que  des  Romans  fous 
»  le  nom  de  Pièces  dramati- 
ques.  Et  comme  l’amour 
»  eft  le  régne  des  femmes  3 

A  a  ij 
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»  ün  effet  naturel  de  ces  Pie- 
»  ces  eft  d  étendre  l’empire 
»  du  Sexe,  3c  de  donner  des 
»  femmes  pour  les  précep- 
»  teurs  du  Public.  Delà  les 
»  jeunes  gens ,  que  les  parents 
»  ont  l’indifcrétion  d’envoyer 
»  à  cette  mauvaife  Eçole , 
»  remarquent  que  le  ièul 
»  moyen  de  fe  former  dans 
»  le  monde ,  eft  de  chercher 
»  une  Maîtrefîe ,  c’eft-à-dire, 
»  une  femme  fans  honneur. 

»  L’amour  qu’on  expofe 
»  au  Théâtre  y  eft ,  dit  -  on , 
»  rendu  légitime.  Son  but  eft 
»  honnête;  fouvent  il  eft  fa- 
»  crifié  au  devoir  3c  à  1  a  ver- 
»  tu  ?  3c  dès  qu’il  eft  coupa? 
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»ble  ,  il  eft  puni. Fort. bien; 
«mais  n’eft-il  pas  plaifant 
»  qu’on  prétende  ainfi  régler 
»  après  coup  les  mouvemens 
»  du  cœur  fur  les  préceptes 
«delà  rai(on3  Sc  qu’il  faille 
»  attendre  les  événements 
»  pour  fçavoir  quelle  im- 
«  prefiion  l’on  doit  recevoir 
»  des  fituations  qui  les  ame- 
«  nent.  Quand  le  Théâtre 
»  n’inipireroit  pas  des  pafi- 
»  fions  criminelles ,  il  difpo- 
»  fe  au  moins  Famé  à  des 
»  fentimens  qu’on  fatisfait 
»  enfuite  aux  dépens  de  la 


»  vertu. 

Si  dans  la  Comédie  on 
»  donne  un  appareil  plus  fim- 
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»pie  à  la  Scene ,  &  û  l’on 
»  rapproche  le  ton  du  Théa-I 
»  tre  de  celui  du  monde,  on 
»  ne  corrige  point  pour  cela 
»  les  mœurs.  On  les  peint, 

»  &  un  laid  vifage  ne  paroît 
»  point  laid  à  celui  qui  le 
»  porte  Que  lî  l’on  veut  les 
»  corriger  par  leur  charge , 

»  on  quitte  la  vraifemblance 
»  de  la  nature  ,  &  le  Tableau! 
î)  ne  fait  plus  d’effet.  La  char- 
»  ge  ne  rend  pas  les  objets  ; 
»  haiiTables ,  elle  ne  les  rend  ; 
»  que  ridicules.  Comte - 
»  dia  détériorés  ,  Tragæiia  ! 
»  meliorss  quàm  nunc  funt  \ 
v  imitari  conantur ,  nous  dit 
»  Arijiote .  Ne  voiià-t-il  pas  j 
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»une  imitation  bien  enten- 
»  due  ,  qui  fe  propofe  pour 
»  objet  ce  qui  n5eft  point ,  Sc 
»  lailTe  entre  le  défaut  &Tex- 
»  cès ,  ce  qui  eft  comme  une 
»  çhofé  inutile. 

»  Rien  n5eft  plus  ordinaire 
»  que  de  voir  fur  le  Thea- 
»  tre  la  malice  triompher  de 
»  la  {Implicite  ;  ce  qui  pour 
»  n'être  que  trop  vrai  dans 
»  le  monde  ,  n5en  vaut  pas 
»  mieux  à  mettre  fur  la  Sce- 
»  ne  avec  une  efpece  d’ap- 
»  probation  ,  comme  pour 
»  exciter-  les  amis  perfides  à 
»  punir  fous  le  nom  de  fot- 
»  tife  ,  la  candeur  des  honnê- 
»  tes  gens.  Dat  veniam  cor- 
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»  vis ,  vexât  cenfura  colum - 
»  Les  Poètes  Dramati- 
»  ques  font  des  gens  qui,  tout 
»  au  plus,  raillent  quelquefois 
»  les  vices ,  fans  jamais  faire 
»  aimer  la  vertu ,  de  ces  gens, 
»  difoit  un  Auteur ,  qui  fça- 
»  vent  bien  moucher  la  lam- 


»Pe,  mais  qui  n’y  mettent 
»  jamais  d’huile. 

»  La  Tragédie,  telle  qu’elle 
»  exifte,  eft  li  loin  de  nous, 
»  nous  reprélente  des  êtres  fi 
»  gigantefques  fi  bourfou- 
»  fiés  ,  fi  chimériques  ,  que 
»  l’exemple  de  leurs  vices 
»  pourroit  être  moins  conta- 
»  gieux.  Mais  il  n’en  eft  pas 

»  ainfi  delà  Comédie,  dont  les 

« 

moeurs 
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»  mœurs  ont  avec  les  nôtres 
»  un  rapport  plus  immédiat, 
»  Sc  dont  les  perfbnnages  ref- 
»  femblent  mieux  à  des  hom- 
»  mes.  Tout  en  eft  mauvais , 
»  pernicieux,  tout  tire  à  con- 
»ïequence  pour  les  Speéla- 
»  teurs  ;  &  le  plaifir  même 
»  du  Comique  étant  fondé 
»  fur  un  vice  du  cœur  hu- 
»  main,  c’eft  une  fuite  de  ce 
»  principe  ,  que  plus  la  Co- 
»  médie  eft  agréable  Sc  par- 
»  faite  ,  plus  fon  effet  eft  fa- 
»  nefte  aux  mœurs. 

»  Qu'apprend  -  on  dans 
»  Phedre  Sc  dans  Œdipe  ,  fi- 
»  non  quel  homme  n  eft  pas 
»  libre  â  Sc  que  le  Ciel  punie 

B  b 
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«  des  crimes  qu’il  lui  lait  com- 
»  mettre  l  Qu’apprend  -  on 
»  dans  Médée ,  û  ce  n’eft  ju£ 
»  qu’ou  la  fureur  de  la  jalou- 
»  fie  peut  rendre  une  mere 
«cruelle  ôc  dénaturée?  Sui- 
»  vez  la  plûpart  des  Pièces  du 
«Théâtre  François  ,  vous 
»  trouverez  prefque  dans  tou- 
»  tes  des  monftres  abomina- 
«  blés  &  des  a  étions  atroces, 
«utiles ,  fi  l’on  veut,  à  don- 
»  ner  de  l’intérêt  aux  Pièces , 
«mais  dangéreufès  certaine- 
»  ment  en  ce  qu’elles  accou- 
»  tument  les  yeux  du  Peuple 
»  à  des  horreurs  qu’il  ne  de- 
«  vroit  pas  même  ccnnoître , 
•  «  Sc  à  des  forfaits  ,  qu’il  ne 
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»  devroit  pas  fuppofèr  pofii- 
»oles.  Il  n’eft  pas  même  vrai 
»  que  le  meurtre  &  le  par- 
»  ricide  y  Idient  toujours 
»  odieux.A  la  faveur  de  je  ne 
»  fçais  quelles  commodes 
»  fuppolitions ,  on  les  rend 
»  permis  ou  pardonnables. 
«  On  a  peine  à  ne  pas  excufer 
»Phedre  inceftueufie,  &  ver- 
»  Tant  le  fang  innocent.  Sy- 

»  p/iÆArempoifonnantfafem- 

me ,  le  jeune  Horace  poi¬ 
gnardant  fa  loeur,  Agamem- 
»  non  immolant  fa  fille ,  Oref- 

»te  égorgeant  fa  merCjnelaif- 

»  fent  pas  d’être  des  Perfon- 
»  nages  intérelfants. .  .  .  L’un 
»  tue  Ion  pere  ^  époufe  là 

B  b  ij 
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»  merej  &  fe  trouve  le  frets 
»  de  fes  enfants  >  un  autre 
»  force  fon  fils  d’égorger  fon  i 
a  pere,un  troifieme  fait  boire 
»  à  fon  pere  le  fang  de  Ion 
»  fils.  On  friffonne  à  la  feule  ! 
»  idée  des  horreurs  dont  on 
»  pare  la  Scene  Françoife,,.. 

»  Je  le  loutiens,  8c  j’en  at- 
»  telle  l’effroi  des  Leéteurs ,  j 

>3  les  Malfacres  des  Gladia- 

J  [ 

%  teurs  n’étoient  pas  fi  bar- 
»  bares  que  ces  affreux  Spec- 
»  tacles.  On  voyoit  couler 
»  du  fang  ,  il  eft  vrai  ;  mais 
»  on  ne  fouilloit  pas  Ion  ima- 
?>  gination  de  crimes  qui  font! 
»  frémir  la  nature,  j 

»  Quel  eft  l’elprit  général ; 
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»  de  Moliere ,  des  talents  du- 
»  quel  je  fuis  plus  l’admira- 
»  teur  que  perfonne?  Il  tour- 
»  ne  en  dérifon  les  relpeéta- 
»  blés  droits  des  peres  fur 
«leurs  enfants,  des  maris  fur 
»  leurs  femmes  ,  des  maîtres 
»%fjr  leurs  ferviteurs.  Il  fait 
»  rire ,  il  eft  vrai ,  8c  n’en  de- 
»  vient  que  plus  coupable  en 
»  forçant,  par  un  charme  in- 
»  vincible,  les  Sages  mêmes 
»  de  fe  prêter  à  des  railleries 
»  qui  devroient  attirer  leur 
»  indignation.  J’entends  dire 
»  qu’il  attaque  les  vices  ;  mais 
»  je  voudrois  bien  que  l’on 
»  comparât  ceux  qu’il  atta- 
»  que  avec  ceux  qu’il  favo- 

Bbiij 
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»  ri/e.  Quel  eft  le  plus  blâ-  I 

»  mable,  d’un  Bourgeois  fans 

»  e/prit  &  vain ,  qui  fait  fotte-  | 
»  ment  le  Gentilhomme,  ou  ; 
»  du  Gentilhomme  frippon 
»  qui  le  dupe  ?  Dans  la  Pièce 
»  dont  je  parle ,  ce  dernier  ; 
»  n’eft-il  pas  l’honnête  honj- 
»  me?  N’a-t-il  pas  pour  lui 
»  l’intérêt  3  &  le  Public  n’ap-  j 
»  plaudit-il  pas  à  tous  les 
»  tours  qu’il  fait  à  l’autre? 

»  Quel  eft  le  plus  criminel , 

»  d’un  Païlàn  allez  fou  pour 
»  époufer  une  Demoifelle , 

»  ou  d’une  femme  qui  cher-  . 
»  che  à  déshonorer  Ion  E- 
»  poux  ?  Que  penfer  d’une 
»  Piece  où  le  Parterre  applau-* 
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»  dit  à  l’infidélité  ,  au  men~ 
»  fonge  ,  à  l’impudence  de 
»  celle-ci,  St  rit  de  la  bêtifie 
»  du  Manan  puni  !  C’efi:  un 
»  grand  vice  d’être  avare  8c 
»  de  prêter  à  ufure  ;  mais  n’en 
»eft-ce  pas  un  plus  grand 
»  encore  à  un  Fils  de  voler 
»  Ton  Pere  ,  de  lui  manquer 
»  de  refpeél ,  de  lui  faire 
»  mille  infiultants  reproches, 
»  St  quand  ce  Pere  irrité  lui 
»  donne  la  malédiction,  de 
»  répondre  d’un  air  gogue- 
»  nard,  qu’il  n’a  que  faire  de 
»  fies  dons  l  Si  la  plaifànterie 
»  eft  excellente ,  en  eft-elle 
»  moins  punififable  ;  &  la  Pié- 
»  ce  où  l’on  fait  aimer  le  Fils 

Biv 
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»  infolent  qui  l’a  faite ,  en  eft- 
»  elle  moins  une  Ecole  de 
»  mauvaifes  mœurs  ?  Le  Mi- 
»  fantrope  eft  la  Piece  où  l’on 
»  joue  le  plus  le  ridicule  de 
»  la  vertu.  Alcejie  dans  cette 
»  Piece  eft  un  homme  droit; 
»fincere,  eftimable,  un  vé- 
»  ritable  homme  de  bien  ; 
»  l’Auteur  lui  donne  un  per- 
»  Tonnage  ridicule  :  cepen- 
»  dant  c’efl  la  Piece  qui  con- 
»  tient  la  meilleure  &  la  plus 
»  faine  Morale.  Sur  celle-là 
»  jugeons  des  autres,  Sccon- 
»  venons  que  l’intention  de 
»  PAuteur  étant  de  plaire  à 
»  des  efprits  corrompus  ;  ou 
»  fa  morale  porte  au  mal ,  ou 
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»  le  faux  bien  qu’elle  prêche 
»  eft  plus  dangereux  que  le 
»  mal  même  ;  en  ce  qu’il  fait 
»  préférer  fufage  &  les  ma- 
«  ximes  du  Monde  à  1  exaéle 
«probité  ;  en  ce  qu’il  fait 
»  confifter  la  fageffe  dans  un 
»  certain  milieu  entre  le  vice 
«  3c  la  vertu  ;  en  ce  qu’au 
»  grand  foulagemenc  des 
»  Speélateurs ,  il  leur  perlua- 
»  de  que  pour  être  honnête 
»  homme  ;  il  fuffit  de  n’être 
»  pas  un  franc  fcélérat. 

»  J'aurois  trop  d’avantage 
*  fi  je  voulois  palfer  de  l’exa- 
»  men  de  Molïere  à  celui  de 
»  les  Succefleurs ,  qui  n’ayant 
*>  ni  fon  génie ,  ni  fa  probité , 
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»  n’en  ont  que  mieux  fuivi  les 
»  vues  intéreflees,  en  s’atta- 
»  chant  à  flatter  une  Jeuneiïe 
»  débauchée  êc  des  femmes 

»  fans  mœurs . Regnard 

»  plus  modefte,  n’en  eft  pas 
»  moins  dangerenx.  C’eftune 
»  chofe  incroyable  qu’avec 
»  l’agrément  de  la  Police  on 
»  joue  publiquement  au  mi- 
»  lieu  de  Paris  une  Comédie , 
»  où  dans  l’appartement  d’un 
»  Oncle  qu’on  vient  de  voir 
»  expirer ,  fon  neveu ,  l’hon- 


»nête~ homme  delà  Pièce 
»  s’occupe  ,  avec  fon  digne 
»  cortège  ,  de  foins  que  les 
»  Loix  payent  de  la  corde , 
» . .  faux  -  aéle  ,  fuppofi- 
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„tion,  vol,  fourberie,  men- 
„  fonge,  inhumanité,  tout  y 
„  eft ,  St  tout  y  eft  applaudi 

»% . Belle  inftruéiion 

»  pour  des  jeunes  gens  nefcii 
»  auræfallacis,  qu'on  envoyé 
»  à  cette  Ecole ,  où  les  hom- 
»  mes  faitsont  bien  de  la  peine 
»  à  fe  défendre  de  la  féduc- 
«>  tion  du  vice  ! 

„  Tous  nos .  penchans  y 
font  favorifés ,  St  ceux  qui 
„nous  dominent  y  reçoi- 
„  vent  un  nouvel  alcendant. 
„Les  continuelles  émotions 
„  qu’on  y  relient  nous  eni- 
,,  vrent,  nous  affoibiiiTent , 
„  nous  rendent  plus  incapa- 
„  blés  de  rélifter  à  nos  pa£ 
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3,  lions  ,  détruifent  l’amour 
du  travail  ,  découragent 
3 j  l’induftrie,  infpirent  le  goût 
,,  de  fubfifter  fans  rien  faire. 
3,  On  y  apprend  à  ne  couvrir 
„  que  d’un  vernis  de  procé- 
»  dé  la  laideur  du  vice  ,  à 
»  tourner  la  fagelfe  en  ridicu- 
»  le ,  à  fubftîtuer  un  jargon 
35  de  Théâtre  à  la  pratique 
»  des  vertus,  à  mettre  toute 
»  la  Morale  en  Métaphyfi- 
»  que  ,  à  traveftir  les  Ci- 
»  toyens  en  beaux  efprits ,  les 
»meres  de  famille  en  peti— 
»  tes  maîtrelfes  ,  les  filles 
»  en  amoureufes  de  Comé- 
»  dies. 

»  Enfin ,  quelle  idée  peut- 
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»  on  fe  former  des  Speéta- 
»  clés ,  fi  Ton  en  juge  par  le 
»  caraétere  des  perfonnes 
»  qu’on  s’y  propofe  princi- 
»  paiement  d’y  amufer  ,  Sc 
»  qui  abondent  dans  les  gran- 
»  des  villes!  Ce  font  des  gens 
„  intriguants  ,  défœuvrés  , 

,,  fans  Religion ,  fansprinci- 
„  pes ,  dont  l’imagination  ,  . 
„  dépravée  par  i’oifiveté ,  la 
fainéantife  &  l’amour  du 
plaifir,  n’engendre  que  des 
j,  monftres,  &  n’inlpire  que 
des  forfaits.  Ce  font  des 
perfonnes  qu’il  faut  ern- 
,,  pêcher  de  mai  faire  :  d’où 
„  l’on  conclut  que  deux  heu- 
res  par  jour  dérobées  à  l’ac- 
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„  tivité  du  vice ,  fauvent  la 
„  douzième  partie  des  crimes 
„  qui  fe  commettroient.  Et 
„  tout  ce  que  les  Speéiacles 
,,  vus  ou  à  voir  caufènt  d’en- 
„  tretiens  dans  les  Gaffes  Sc 
„  autres  refuges  de  Fainéans 
j,  Sc  Libertins  ,  eft  encore  au- 
„  tant  de  gagné  pour  les  pe- 
,,  res  de  famille  ,  foit  fur 
jj  l’honneur  de  leurs  filles  ou 
,,  de  leurs  femmes,  foit  fur 
,,  leur  bourfe  ou  fur  celle  de 
j,  leurs  fils.  Or  fied-t-ii  bien 
„  à  des  perfonnes  vertueufes 
„  d’aller  fe  confondre  avec 
,,  ces  gens  oififs  Sc  corrom- 
j,  pus,  à  qui  il  n’eft  pas  bon 
„  de  lailîèr  le  choix  de  leurs 
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„  amufemens,  de  peur  qu’ils 
„  ne  les  imaginent  confor- 
„  mes  à  leurs  inclinations  vi- 
,j  cieufes ,  St  ne  deviennent 
,,auffi  malfaifans  dans  leurs 
„  plaifirs  que  dans  leurs  af- 
,,  faires  ? 

Quel  cri  contre  les  Spec¬ 
tacles  ,  a  dit  un  Auteur  *  !  Ce 
cri  ,  eft  parti  d’un  homme 
fort  connoiiTeur  dans  le  genre 
dramatique,  grand  admira¬ 
teur  de  R»cine ,  de  Moliere 
St  des  autres  Héros  de  la 
Scene  ,  d’un  homme  enfin 
qui  ne  peut  paffer  pour  un 
EmifTaire ,  de  ce  que  dans  le 

*  Le  Pere  B^rthier,  Journal  de  Tré¬ 
voux,  Avril  1759* 
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monde  on  appelle  Dévots  ^ 
Enthoufiafles ,  Etres  fuperfli :■* 
tieux  ,  Ejprits  qui  ne  penfent 
point  ,  &  gens  fans  confé -  i 
quence .  *  Ce  cri  eft  le  vrai 
armé  de  tous  les  traits  de  l’E¬ 
loquence  ;  c’eft  la  Patrie  qui 
venge  les  bonnes  mœurs 
facrifiées  aux  licences  de  la 
Scene  j  c’efl:  la  Philofophie 

*  Toutes  ces  qualifications  n’ébranîenc 
pas  un  Chrétien  fermement  attaché  à  PË- 
vangiîe  ,  6c  en  lesméprifant ,  il  fe  montre 
fupérieur  iux  faux  Sage$.  qui  Pinfukcnt. 
Quarn  multi  ubicumqne  învenerint  Chrijîia - 
7ium  folent  infultare  ,  vocare  hebetem  ,  nullius 
cor  dis  ,  millius  peritiœ ,  &»  dicunt  :  tu  faclurus  j 
es  y  quod  nemo  factï  f  Tu  foins  tris  Chrijîia •  i 
nus  ?  qnifqms  Chrifli  prœcepta  implere  value -  ! 
rit  incidit  in  hominum  qui  tiolunt  converti 
facrilegam  dicacitatem  9  ab  iis  qui  fanari  no -  1 
lunt  ,  vocatur  infanus  ;  fed  divinœ  mifericor*  ! 
diœ  mnnere  adjutus ,  inter  eorum  verba  verfa~ 
tur  qnotidie ,  $3  non  exh  de  itinere  prœcepto-  \ 
rum  Dei .  S.  Auguft» 

qui 
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qui  emprunte  la  Littérature 
d’Athenes ,  pour  foudroyer 
Sophocle ,  Euripide  ,  Ariflo- 
phane ,  ôc  tous  leurs  defcen- 
dans.  C’eft  enfin  un  coup  for¬ 
midable  ,  qui  reffemble  à  l'at¬ 
taque  brufque  ôc  impétueufe 
de  ces  Guerriers  d’Homere , 
qui  terralfoient  quiconque 
ofoit  paroître  fur  le  champ  de 
Bataille. 

Qui  pourroit  donc,  Mon¬ 
iteur,  fût -il  un  Démoflhe- 
ne ,  fe  charger  préfentement 
de  faire  l’apologie  de  nos 
Théâtres ,  ôc  de  foutenir  , 
comme  vous  l’avez  fait,  que 
la  vertu  n’y  court  pas  plus  de 
niques  que  dans  la  fréquen- 

C  c 
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tation  du  Monde  ?  Tout  eft 
capable  dans  le  Monde,  dit- 
on  ,  d’exciter  les  pallions. 
Quelle  conféquence  faut-ii 
en  tirer?  Tout  eft  plein  d’iné¬ 
vitables  dangers  ,  même  à 
i’Egîife;  donc  il  faut  en  aug¬ 
menter  le  nombre  ;  la  con¬ 
féquence  eft  belle  !  On  Içait 
bien  qu’il  y  a  par-tout  mélan¬ 
ge  de  bien  8c  de  mal ,  mais 
à  divers  dégrès.  On  abufe  de 
tout ,  il  eft  vrai ,  mais  on  fçait 
la  régie  ;  quand  le  bien  fur- 
pafle  le  mal ,  la  chofe  doit 
être  admife  malgré  fes  in- 
convéniens;  8c  quand  le  mal 
furpafte  le  bien  ,  on  doit 
la  rejetter  même  avec  fes 


\ 
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avantages.  C’eft  lorlqu  on  a 
la  volonté  d’obferver  cette 
réglé  ,  dont  la  raifon  nous 
fait  un  devoir  5  qu’on  peut 
admettre  la  penfée  de  M. 
Crébillon  que  vous  citez  : 

Pour  être  vertueux  ,  on  n’a  qu*à  le  vouloir# 

Mais  rien  n’efl:  plus  capa¬ 
ble  de  nous  ôter  cette  volon¬ 
té  d’être  vertueux ,  que  tout 
l’enfemble  du  Speâiacle. 

Un  de  nos  Poètes  Tragi¬ 
ques  ,  dont  les  Talens  font 
connus  ,  a  entrepris  *  de 
défendre  nos  Théâtres  contre 
l’attaque  de  M.  Jean-J, acques 
RouJJeau.  Il  s’appuye  fur  les 

*  M.  de  Marmonteî  dans  le  M 'u cure  du 
mois  de  Novembre  ir7jS. 


Ce 
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lieux  communs  ordinaires," 
c’eft-à-dire  fur  les  beaux  ièn- 
timens ,  les  penfées  ébiouif- 
fantes,  en  un  mot ,  fur  la  meil¬ 
leure  face  de  plufieurs  de  nos 
Drames.Mais  lesPartilansdes 
Théâtres  ne  font  -  iis  pas 
dans  le  cas  de  lui  reprocher 
de  s’être  chargé  de  leur 
caufe  ?  i9.  Parce  que ,  com¬ 
me  le  penfoitM.  de  BoiJJy , 
l’ancien  Auteur  du  Mercu¬ 
re  ,  les  Poètes  Dramatiques 
ont  befoin  de  Lettres  de 
créance  pour  être  reçus  à  faire 
l’apologie  de  nos  Speélacles , 
&  que  de  droit  ils  font  re- 
cufables.  2Q.  Parce  qu’il  lui 
eft  échappé  des  aveux  qui 
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ruinent  ia  caufe  qu’il  dé¬ 
fend  ;  nefèroit-ce  que  celui- 
ci.  Il  convient  que Ji  un  Poè¬ 
te  veut  gagner  la  faveur  du 
Public  ,  il  doit  ménager  & 
flatter  les  gaffions  nationales , 
comme  étoit  chez  les  Ro¬ 
mains  l’amour  de  la  domina¬ 
tion  y  Sc  à  Carthage  l’amour 
du  gain  i  comme  feroit  l’a¬ 
mour  de  la  piraterie  à  Tunis, 
Sc  parmi  nous  l’amour  de  la 
galanterie,  Sc  cette  ancienne 
fureur  des  Duels  ,  que  M. 
Mar  mont  el  appelle,  un  ufage 
établi  &  une  opinion  adhérente 
au  principe  fondamental  de  la. 
Monarchie  ,  que  Corneille  a 
eu  raifon  de  flatter  dans  le 
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Cid.  Mais  ignore-t’il  que  nos 
Rois  ont  profcrit  ce  prétendu 
ufage  qui  avoic  pour  origine 
la  barbarie  des  anciens  Peu¬ 
ples  de  la  Scandinavie ,  êc  I 
qui  s’étoit  introduit  avec  les 
Vifigoths  ,  dans  l’Italie  & 
enfuite  dans  tous  les  États  de 
l’Europe  ?  La  France  s’y  étoit 
livrée  avec  un  tel  excès  que 
Henri  III,  Henri  IV  & 
Louis  XIII,  ne  purent  par¬ 
venir  à  le  détruire  avec  toute 
la  févérité  de  leurs  Edits, 
mais  Louis  XIV  y  porta  les 
derniers  coups  par  les  Edits 
de  1643 , 1651  &  1679  >  Sc 
par  l’établiflement  d’un  Tri¬ 
bunal  pour  juger  les  querel- 
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les  de  la  NobleHe.  Le  pro¬ 
jet  en  avoit  été  donné  par 
le  Comte  de  la  Noue ,  dont 
Henri  IV  fit  ce  bel  éloge, 
endifant  que  c’étoit  un  grand 
homme  deguerre,  &  encore  plus 
un  grand  homme  de  bien.  * 

»  La  caufe  de  la  fureur  • 
»  des  Duels  (  dit  ce  Héros , 

»  loué  par  un  Roi  connoif- 
»  feuren  courage),  gît  en  nos 
»  erreurs  <&  folies ,  <&  en  un 
»  faux  honneur.  Si  la  Noblelîe 
»  continue  de  marcher  ainfi 
»  égarée  tant  en  paroles  qu’en 
»  faire  ,  elle  ira  toujours  pro- 
»  fanant  la  vertu  &  les  armes 

*  Vie  du  Comte  de  la  Notte}  die  Brm 
de  Fer, 
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»  en  fe  confurnant.  Il  ferok 
»  bon  que  le  Roi ,  les  Prin- 
»  ces  Sc  les  Seigneurs  blâ- 
«  mallent  en  public  ceux  qui 
»  auront  ainfi  enfangianté 
»  leurs  armes;  Sc  montraüent 
«qu’ils  les  abhorrent  com- 
»me  Gens  qui  n’ont  au- 
»  tre  plailîr  que  de  s’exalter 
»  par  la  mort  d’autrui.  Il  fe- 
»  roit  befoin  que  Sa  Majefté 
»  rît  aiTembler  les  Maréchaux 
»  de  France  Sc  les  plus  vieux 
»  Capitaines  pour  faire  de 
«bonnes  Ordonnances  fur  ce 
«fait.  Faudroit  auffi  être  foi- 
«gneux  qu’elles  fulfent  bien 
»  obfervéesà  la  Cour,  à  Pa- 
»  ris  Sc  aux  lieux  ou  il  y  a 
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»  Corps  de  Gens  de  Guerre. 
»  Il  n’y  a  pas  de  doute  que  les 
»  bons  exemples  8c  les  pu- 
»  nitions  montreroient  corn- 
»  me  on  doit  le  gouverner 
»  au  vrai  point  de  l’honneur. 
»  C’efi:  aux  guerres  qu’on 
»  doit  montrer  là  valeur  8c 
»  hazarder  libéralement  là 
»  vie.  Les  Gens  d’honneur 
»  doivent  lervir  généreulè- 
»  ment  leur  Patrie ,  8c  ceux 
»  qui  expofent  leur  vie  tous 
»  les  jours  pour  elle ,  ne  doi- 
»  vent  pas  à  Ton  lervice  être 
»  chiches  des  biens  de  fortu- 
»  ne.  Pour  moi ,  tandis  que 
»  j’aurai  une  goutte  de  fang 
»  &.  un  arnent  de  terre  3  je 

Dd 
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»  l’emploierai  pour  la  défenfe 
»  cle  l’Etat  auquel  Dieu  m’a 
»  fait  naître.  Garde  fon  ar- 

i 

»  gent  quiconque  l’eftimera 
»  plus  que  fon  honneur,  com- 
»  me  le  font  ceux  qui  fem- 
»  blent  n’être  nés  que  pour 
»  i’oppreffion  du  Peuple , 

»  pour  s’enrichir  aux  dépens 
»  de  l’Etat.  Mais  quant  à 
»  ceux  qui  vont  précipitant 
»  leur  valeur  dans  les  que- 
»  relies  perlonneiles ,  ils  font 
»  croire  qu’ils  ne  i’eftiment 
»  pas  de  grand  prix. 

Tels  écoient  les  fèntimens 
de  ce  brave  Officier,  que  Ion 
courage ,  dit  M.  de  Thouy  * 


Hifîoire  Univerfelle 


Tome  XI. 


,  sur  lés  Spectacles.’  3  if 
Ton  habileté  confommée 
dans  la  guerre ,  Sc  fa  pru¬ 
dence  failbient  2Üer  de  pair 
avec  les  plus  grands  Ca¬ 
pitaines  de  Ton  fiécîe,  mais 
qui  l’emportoit  fur  la  plupart 
d’entr’eux  par  l’innocence 
de  fes mœurs,  par  fa  modé¬ 
ration,  par  fa  droiture  &  par 
fon  équité.  Il  fçavoit  qu’il 
devoir  à  Dieu  fidélité  &  fer- 
vice,  Sc  qu’en  acceptant  un 
duel,  on  combattait  de  front 
le  Commandement  de  Jefus- 
Chrift.  »  Quelle  fureur,  dit 
»un  Anteurcéiébre,  <&  quel 
»  défefpoir  ,  que  celui  d’un- 
»  Duelüfte  ,  qui  va  de  fang 
»  froid  fe  1  ivrer  à  fon  Juge  , 

D  d  ij 
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»  chercher  fon  Bourreau  ,  Sc 
»  fe  jetter  dans  la  prifon  éter- 
»  nelle  ,  en  le  failànt  tuer, 
»  ou  par  l’engagement  d’un 
»  faux  honneur ,  ou  par  une 
»  fotte  vanité,  ou  en  fuivant  le 
»  torrent  d’une  coutume  dé- 
»  teftable,  ou  même  dans  le 
»  moment  aéluel  d’une  haine 
»  mortelle ,  Sc  le  cœur  tout 
»  occupé  Sc  tout  enflammé 
»  du  délir  Sc  du  dernier  effet 
»  de  la  vengeance  !  Le  Corn» 
»  te  de  Sales  *  attaqué  par  un 
»  faux  brave ,  dont  il  avoit 
»  repris  les  blalphêmes ,  lui 
»  répondit,  qu’après avoir  olé 
»  défendre  la  caufedeDieUj 

?  frere  de  Saint  François  de  Sales» 
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»  il  ne  dévoie  pas  la  trahir 
»  pour  les  maximes  d’un  hon* 
»  neur  mal  entendu. 

Il  ne  faut  pas  confondre 
l’abus  du  courage  avec  le 
courage  même.  Il  eft  de  l’in¬ 
térêt  de  f  Etat  qu’on  ne  fe  li¬ 
vre  pas  à  de  faulfes  idées  fur 
la  valeur.  Il  arrive ,  dit  l’ii- 
»  luftre  Philippe  de  Mornai , 
»  que  par  la  témérité  fi  fami- 
»  iiere  à  notre  Nation  les 
»  meilleurs  de  notre  Nobleife 
»  fe  trouvent  cueillis  tous 
»  verds,  8c  fe  perdent  avant 
»  que  de  connoître  où  le  de- 
»voîr  les  appelle  c’eft-à- 
»  dire ,  avant  que  de  fçavoir 
»  éviter  le  péril  fans  repro- 

Ddiij 
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»  che,  ou  le  défier  avec  iouan- 
»  ge*.  M.  de  Mornai  vouloir 
qu’on  imitât  les  Grecs  8c  les 
Romains  ,  chez  qui  dans  les 
beaux  fiécles  de  leur  Em¬ 
pire,  le  courage  ne  confiftoit 
pas  feulement  à  braver  les  pé¬ 
rils  pour  la  gloire  <&  la  défenfe 
de  la  Patrie  ;  mais  encore  à 
ofer  être  vertueux  ,  8c  en 
Soutenir  conftamment  le  ça- 
raétere  contre  le  torrent  du 
plus  grand  nombre ,  Heroëm 
enim  non  una  virtus  efficit , 
fed  multiplex.  On  fçait  que 
les  Héros  dont  les  talens  fe 
trouvent  relevés  par  le  co- 

^  '  *  *  **  '  «P 

*  Lettre  dePhiî.  de  Mornai  à  M.  de  Harr 
lai,  Baron  de  Dolo: ,  mort  en  1617. 
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t  loris  de  la  vertu,  font  pla- 
r  cés  au  Temple  de  Mémoire 
,  dans  un  degré  fupérieur. 
.  I/Hiflorien  Paterculus  en 
louant  la  grandeur  de  Ce- 
far ,  dans  fes  projets,  fa  ra¬ 
pidité  dans  la  maniéré  de 
faire  la  guerre  ,  8c  fa  har- 
dieiTe  intrépide  à  affronter 
les  dangers ,  le  compare  à 
Alexandre  le  Grand ,  mais  , 
dit  -  il ,  Alexandre  encore 
fobre  8c  maître  de  fà  ço- 
lere.  *  Si  le  même  Hifto- 
rien  nous  dit  que ,  Pompée 

*  Cærar .  •  .  .  magnitudine  Confiliorum  , 
‘  celeritate  bellandi ,  patientiâ  periculorum  , 
Magno  illi  Alexandro  ,  fed  fobrio  neque  ira- 
cundo  fimillimus  :  qui  deniqus  femper  &  fom- 
no  5c  cibo  in  vicam  non  in  voluptatem 
ureretur#  Penne ,  lib.  z.  cap.  41. 

5D d  iv 
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étoit  un  Général  très-habile 
dans  la  guerre,  il  releve  Ion 
mérite  en  a  durant  qu’il 
a  voit  ries  mœurs  très  -  pu- 
res  ,  une  probité  irrépro¬ 
chable  ;  qu’il  étoit  Citoyen 
très-moderé,  ami  confiant, 
facile  à  pardonner  les  inju¬ 
res  ,  de  bonne  foi  lorfqu’il 
fe  reconcilioit  ,  &  n’exi¬ 
geant  point  les  fatisfaclions 
à  la  rigueur.  *  Mais  fi  le  Pa- 
ganifme  a  eu  d’aufli  beaux 
modèles  en  ce  genre  ,  le 
Chriftianifme  en  a  formé  de 

*  Dux  belîo  peritiflîmus ,  innocentiâ  exî- 
ffiius  ,  fan&itate  præcipuus  ,  amicitiarum  te- 
nax  ,  in  offenfis  exorabilis,  in  reconciliandâ 
gratiâfideüflîmus  ,  in  accipiendâ  fatisfa&ione 
faciliimus*  Faterc ,  Lib.z.  cap.  i8* 
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plus  parfaits.  Chaque  iie- 
cle  a  eu  les  liens,  dont  on 
peut  dire  ,  comme  de  Scz- 
pion  l’Emilien ,  *  quiréunif* 
loit  les  mœurs  de  Caton  d’U-, 
tique  ** ***  avec  les  vertus  Mi¬ 
litaires  :  iis  font  recomman¬ 
dables  par  toutes  les  qualités 
qui  peuvent  iiluftrer  la  Robe 
&  l'Epée  l  On  ne  voit  rien  que 

*  *  Pub.  Scipïo  Æmilîanus  vir  âvitîs 
P.  Africani  paternifque  L.  Pauli  vïrtutibus  fi- 
millimus  ,  omnibus  belli  ac  togæ  dotibus«tï 
qui  nihil  in  vitâ  nifi  laudandum  aut  fecic  > 
aut  dixic  ac  fenfit.Neque  enim  quifquam  hoc 

Scipione  elegantiùs  intervalla  negotiorum 
otio  difpunxit,  femperque  aut  belli  auc  pacis 
ferviit  artibus ,  femper  inter  arma  aut  fîudia  & 
officia  civilia  verfatus.  Lib.  1.  cap »  12.  Çÿ  23* 

***  Homo  virtuci  fimiliimus  5c  per  omnia 
ingenio  Diis  quàm  hominibus  propior  5  qui 
îiumquam  reclè  fecit  >  uc  facere  videretur,  fed 
quia  aliter  fàcere  non  poterat  ;  cuique  id  fo- 
lum  vifum  efl  rationem  habere ,  quod  habe- 
ret  juftitiam,  omnibus  humanis  vitiis  immu-* 
nis.  Paterc.  Ub.  2,  cap.  jf. 
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de  louable  dans  leurs  ac¬ 
tions  ,  leurs  difcours  Se 
leurs  fentimens.  Ils  ne  font 
rien  de  vertueux  pour  le 
paroître  ,  ruais  parce  qu’ils 
ne  doivent  pas  faire  autre¬ 
ment;  ils  ne  trouvent  rien 
de  raifonnable  ,  que  ce  qui 
eft  jufte  ;  ils  entremêlent  le 
repos  Se  l’aélion  ;  ils  met¬ 
tent  à  profit  les  vuides  que 
leur  laiflent  leurs  emplois. 
Ils  partagent  leur  temps 
entre  les  Armes  &  les  Li¬ 
vres  ,  entre  les  travaux  Mi¬ 
litaires  ,  Se  les  devoirs  d’u¬ 
ne  fociété  honnête. 

Mais  fera-ce  fur  le  Théâ¬ 
tre  quon  expofera  fans  alté¬ 
ration  ni  déguifement  toutes 


* 
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ces  vertus  ?  Il  faudroit  pour 
cet  effet  *  comme  le  dit  le 
Pere  Forée ,  »  que  les  Speéta- 
»  teurs,  c’eft-à-dire^ces  efprits 
»  légers ,  vrais  Papillons  voi- 
»tigeans,  ces  oififs  de  toute 
»  elpece,  ces  pareffeux  de  pro- 
»  feffion  5  ces  hommes  enfin 
»  efclaves  de  la  Coutume 
»  8c  Spectateurs  de  toutes 
»chofes  ,  excepté  d'eux- 
»  mêmes  ,  ceffafîènt  d’être 
»  plus  avides  de  mets  nuifi- 
»  blés  8c  dangereux ,  que  de 
»  chofes  faines  8c  profitables  : 
»  qu’ils  contraignaient  les 
»  Auteurs  de  ne  point  pein- 
»  dre  les  vices  avec  tout  le 
»  cortège  des  grâces ,  avec 
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»  tous  les  piégés  des  fentî- 
»  ments  délicats  ,  3c  avec 
*  tout  le  venin  de  i’enchan- 
»  tement  ;  qu’ils  défendirent 
»  aux  Aéleurs  de  faire  rougir 
»  un  front  vertueux  ;  qu’ils 
»  tiralfent  enfin  l’Art  Drama- 
»  tique  ,  innocent  en  lui- 
»  même ,  de  la  cruelle  nécef- 
»  fîté  ou  on  l’a  réduit  d’être 
»  coupable  des  crimes  d’au- 
»  trui  3c  de  la  perte  des  cœurSi 
Ainü ,  Monfieur  ,  tant  que 
notre  Nation  continuera 
d’être  caraétérifée  par  le  goût 
de  la  frivolité  3c  du  plat— 
lir  ,  nos  Théâtres  feront 
toujours  en  mauvaife  répu¬ 
tation  auprès  du  Sage,  Ils  font 
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non-lèulement  la  fource  de 
la  licence  des  mœurs  ;  mais 
encore  de  ce  prétendu  bel 
efprit,  dont  la  contagion  a 
dégradé  tous- les  genres  de 
Littérature ,  6c  qui  du  Théâtre 
commence  à  gagner  les  Chai~ 
res ,  &  des  Romans ,  a  paJTé 
dans  les  Traités  de  dèvo - 

-j 

don.  * 

y 

*  C’efl  le  reproche  qne  M.  l’Abbé  C/c- 
netit  Prédicateur  du  Roi,  fait  à  l’éloquence 
chrétienne  de  notre  fiecle.  Et  il  penfe  qu’on 
ne  pourra  y  remédier  qu’en  s’occupant  da¬ 
vantage  des  Peres  de  l’Eglife  ,  dont  il  croie 
qu’on  ne  peut  trop  déplorer  l’efpéce  d’oubli , 
où ,  depuis  quelque  temps ,  on  les  laifTe.  »  Il 
lemble,  dit-il,  qu’on  fe  falTe  un  point  d’hon- 
35  neur  de  les  négliger.  Le  clinquant  du  fiecle 
»  a ,  pour  ainfi  dire ,  obfcurci  à  nos  yeux ,  l’or 
35  pur  &  folide  des  premiers  Minières  de  la 
»  Religion  ,  [  ils  prêchoient  avec  le  zèle  des 
Apôtres  ,  non  Arijlotelico  more  fed  Pifcatorio.  ] 
35  Je  crois  que  fi  les  perfonnes  pieufes,  fur- 
35  tout  les  Dames  chrétiennes  commençoient 
sj  à  s’en  occuper  un  peu  férieufement ,  bien- 
«  tôt  on  en  ïameneroit  la  mode. . .  On  lit  les 


326  II.  Lettré 

Les  Speétacles  n'ont  eu 
jufqu  à  prélènt  pour  Défen- 
feurs  que  ceux  qui  en  font 
Partifans,  foit  par  affeélion , 
foit  par  intérêt.  Je  voudrois 
qu’on  me  citât  de  bons  Phi- 
lofophes  (  reconnus  pour 
tels)  qui,  après  avoir  balan¬ 
cé  le  pour  &  le  contre ,  fe 

déclaraient  en  leur  faveur. 

•  * 

55  Sermons  des  Prédicateurs  Modernes?  &  à 
55  peine  connoît-on  ceux  des  premiers  Pré- 
indicateurs  de  l’Evangile.  Je  confeiile  de 
53  lire  les  Traduétions  des  Sermons  de  Saint 
,,  Cbryfojlome  ,  de  ceux  de  S  {tint  Au  gu  JH  n  , 
enfin  de  leurs  Homélies  fur  le  Nouveau- 
99  Teiîament ,  c’efLa-dire  ,  fur  ce  Livre  des 
Livres  où  tous  les  Dodlsurs  fe  font  in- 
3,ftruits,  dont  je  voudrois  qu’un  Chrétien 
o  ne  quittât  laie  cl  lire  que  quand  il  le  fçait 
tout  entier  par  cœur.  Encore  faudroic-iî 
>3  qu’il  le  relût  ,  i°.  pour  ne  pas  l’oublier  > 
33 1°.  pour  y  apprendre  quelque  chofe  de  nou- 
53  veau.  Maximes  pour  vivre  chrétiennement 
dans  le  monde ,  Edition  de  17? 3# 
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Mais  il  faudroit  (  ce  qui  fe- 
roit  un  grand  phénomène  ) 
qu’ils  convinrent  d’admet¬ 
tre  dans  un  Etat  policé  Sc 
chrétien ,  la  néceflité  de  ren¬ 
forcer  des  vdces  dont  l’hon¬ 
nêteté  payenne  auroit  eu 
honte ,  Sc  qui  me  celTent 
point  d’être  vices,  pour  être 
qualifiés  de  paffîons  nationa¬ 
les  &  conjlitutives  qui  vivi¬ 
fient  le  Monde  moral  :  n’en 
déplaife  à  nos  Raison¬ 
neurs  A  PETITE  CER- 

velle.  PaiTez-  moi  cette 
expxdlion  ;  elle  e£h  d’un 
de  nos  plus  célébrés  Poè¬ 
tes  :  Sc  peut-elle  être  mieux 
appliquée  qu’à  tous  ces  in¬ 
génieux  Pigmées  ,  qui ,  tout 
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bouffis  &  fiers  de  leur  corrup¬ 
tion,  veulent,  fans  craindre 
Dieu  ni  relpeéïer  les  hom¬ 
mes,  élever  fur  les  ruines  de 
la  Religion  un  trône  à  cette 
Philofophie  infenféedont  les 
principes  dégradent  i’hom- 
me  ,  avilifient  Ton  être,  hor- 
nent  fes  elpérances  8c  rédui¬ 
sent  Ton  bonheur  à  Pelcla- 
vage  de  la  volupté  ,  dont 
l’empire ,  comme  le  dit  Cz- 
céron  f  doit  néceflàirement 
miner  lourdement  toutes  les 
vertus  &  les  écrafer.  *  Eft-ii 
étonnant  que  depuis  le  temps 

*  Maximas  virtutes  iacere  omnes  oportec 
dominante  voluptate.  Definib . 

chent 


* 
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que  ces  Sophi/les  *  nous  prê¬ 
chent  que  le  feu  des  pallions 
eft  le  Moteur  unique  &  uni - 


ait  vu 

paroître  un  Livre  **  où  l’on 
a  réduit  en  maximes  toutes 
les  conféquences  qui  réful- 
tent  de  ce  monftrueux  prin¬ 
cipe  l  II  lied  à  de  pareilles 


verfel,  ô*  le  germe  pi 
de  tout  fentiment ,  on 


*  Les  Grecs  donnèrent  ce  nom  à  une  Se&e 
de  Corrupteurs  de  la  Morale  &  de  PElo- 
quence,  qui  s’étoit  élevée  parmi  les  Philo- 
fophes.  C’étoit  une  foule  de  Difcoureurs 
qui  ne  cherchoient  qu’à  briller ,  ils  abufoienc 
de  leur  efpric  ,  ne  l’employant  qu’à  foute- 
nir  des  paradoxes ,  &  à  donner  aux  vertus 
les  apparences  des  vices  ,  &  aux  vices  la 
faufle  reflemblance  des  vertus.  La  Grèce 
ne  voulut  appeller  Philofophes  que  les  Sages 
dont  la  Doârine  ne  fervoit  qu’à  l’appui  des 
Loix  divines  &  humaines. 

*  De  l’Efpnc. 


Ee 
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gens  qui  traveftifFent  les  vi¬ 
ces  en  vertus  ,  &  qui  fou* 
tiennent  que  les  hommes  fen - 
P  ne  peuvent  jamais  être 
que  des  hommes  médiocres ,  S* 
que  les  plaifirs  phyfiques  du 
genre  le  plus  lafcif  devroient 
être  la  feule  récompenfe  des 
aélions  utiles  à  l’Etat  ;  il  lied 
à  de  pareilles  gens,  qui ,  fui- 
vant  l’expreffion  d’un  An¬ 
cien  ,  enfeveliflent  dans  la 
boue  ce  fouffle  divin  qui 
anime  leurs  corps,  &  qui,  eft 
comme  une  portion  de  la  Di¬ 
vinité;  *  il  leur  lied, dis-je, d’ê¬ 
tre  zélés  Défenfeurs  duThéa- 
tre ,  où  la  volupté  qui  fait  leur 

*  Affigit  humi  diyînæ  particulam  auras. 
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béatitude,  eft  fi  fort  excitée. 

Mais  qu’ils  ne  prétendent 
pas  que  ceux  qui  réprou¬ 
vent  les  Jeux  Scéniques  , 
comme  nuifibles  aux  bonnes 
mœurs ,  cejjent  d'être  de  vrais 
François  ,  &  d'être  animés 
de  l’amour  des  Arts  *  L’A¬ 
cadémie  des  Jeux  Floraux 
de  Touloufe  ,  n’offenfa  ni 
la  Patrie ,  ni  les  Mufes,  lors¬ 
qu'elle  propofa  pour  Sujet 
du  Prix  de  Poëfie  de  l’année 
1748 ,  le  danger  des  Spec¬ 
tacles.  **  On  ne  peut  que  lui 

*  Ces  injures  font  fans  doute  échappées 
à  M.  de  Voltaire  dans  des  momens  de  fer¬ 
mentation  de  bile.  On  en  a  relevé  de  pareilles 
dans  la  I.  Lettre ,  pag.  8c  184* 

*  *  M.  Arcere  fit  fur  ce  fujec  une  Ode  qui 
fut  couronnée.  Elle  efi:  imprimée  à  la  fin 
de  ces  Lettres. 

E«  • 

e  Iî 
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Içavoir  gré  d’avoir  prévenu 
les  Citoyens  contre  les  abus 
qui  obfcurciffent  l’honneur 
des  Belles-Lettres,  Sc  dont 
les  funeftes  effets  donne- 
roient  lieu  de  croire  que  le 
rétabliffement  des  Sciences 
Sc  des  Arts  a  contribué  à 
corrompre  plus  qu’à  épurer 
les  mœurs.  Mais  il  ne  faut 
pas  imputer  aux  Sciences , 
ce  qu’on  ne  doit  attribuer 
qu’à  la  corruption  de  ceux 
qui  les  éloignent  de  leur  fin 
légitime.  Elles  ne  doivent 
avoir  pour  objet  que  de 
procurer  aux  hommes  leur 
bien  moral  Sc  phyfique ,  Sc  de 
leur  faire  mieux  connoître 
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l’Auteur  de  toutes  chofes  en 
l’annonçant  comme  la  fource 

o 

de  toutes  les  vérités.  C’efl 
aux  Acade'mies  Littéraires  à 
s’élever,  contre  tout  ce  qui 
tend  à  décréditer  la  Lit¬ 
térature.  Ils  y  font  obli¬ 
gés  par  le  caraétere  de  leur 
étabiiflement.  »  Ces  Com- 
»pagnies,  dit  M.  Roujfeau 
»  de  Geneve  ,  *  doivent  le 
»  regarder  comme  chargées  3 
»  non  -  feulement  du  dépôt 
des  connoiflances  humai- 
»nesa  mais  encore  du  dépôt 

*  Dans  fon  Difcours  qui  remporta  le  Prix 
de  l’Académie  de  Dijon  en  1750 , 6c  dont 
le  fujet  étoit  fi  le  retabliiTement  des  Scien¬ 
ces  5c  des  Arts  à  épuré  les  mœurs.  On 
fiçait  que  M.  Jean  -  Jacques  Rouffeau  foutiiH 
la  négative* 
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»  fàcré  des  mœurs.  Il  en  ré- 
»  fuite  qu’il  faut  qu’elles 
»  aient  l’attention  d’en  main- 
»  tenir  chez  elles  toute  la 
»  pureté  ,  &  de  l’exiger  des 
»  membres  qu’elles  reçoi- 
»  vent.  Elles  ferviront  de  frein 
»  aux  gens  de  Lettres,  fi  l’on 
»  ne  peut  mériter  d’y  être  ad- 
»  mis  que  par  des  Ouvrages 
»  utiles  8c  des  mœurs  irré- 
»  prochables.  Celles  de  ces 
»  Compagnies ,  qui  pour  le 
»  Prix  dont  elles  honorent  le 
»  mérite  Littéraire,  font  un 
>  choix  de  fujets  propres  à 
»  ranimer  l’amour  de  la  ver- 
t>  tu  dans  le  cœur  des  Ci- 
?  toyens,  montrent  que  cet 
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»  amour  régne  parmi  elles. 
»  Et  elles  donneront  au  Peu- 
»  pie  le  plaifir  fi  rare  8c  fi 
»  doux  de  voir  des  Sociétés 
»  fçavantes  fie  dévouer  à  ver- 
»  fer  fur  le  genre  humain, 
»  non-fèulement  des  lumie- 
»  res  agréables ,  mais  aufli 
»  des  inftruélions  falutaires. 
»  Elles  en  impoferont  à  cette 
»  troupe  de  Charlatans  qui 
»  crient  chacun  de  fon  côté 
»  fur  une  place  publique  : 
»  Venez  à  moi.  C’eft  moi 
»  feul  qui  ne  trompe  point. 
»  L'un  prétend  qu’il  n’y 
»  a  point  de  corps  ,  <&  -que 
«tout  eft  en  réprélèntation ; 
»  l’autre  qu’il  n’y  a  d’autre 
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»  fubftance  que  la  matière , 
»  ni  d’autre  Dieu  que  le  mon* 
*>  de.  Celui-ci  avance  qu’il 
»  n’y  a  ni  vertus  ni  vices,  8c 
»  que  le  bien  8c  le  mal  mo- 
»  ral  font  des  chimères.  Ce- 
»  lui-là,  que  les  hommes  font 
»  des  loups:  ,  8c  peuvent  le 
»  dévorer  en  fûreté  de  con- 
»  fcience.  Le  Paganifme  li- 
»  vré  à  tous  les  égaremens  de 
»  la  raifon  humaine  ,  a-t-il 
»  laiffé  à  la  poftérité  rien 
»  qu’on  puifle  comparer  aux 
monumens  honteux  que  lui 
»  a  préparés  l’Imprimerie  , 
»  fous  le  régne  de  l’Evangile! 
»  On  en  peut  dire  autant  de 
9  la  Sculpture,  de  la  Peinture 

8c 
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»  8c  de  la  Gravure,  donc  le  ci- 
»  zeau ,  le  pinceau  8c  le  bu- 
j,  rin  ne  font  occupés  qu’à 
,,  tracer  les  images  des  paf- 
„  fions  pour  n’offrir  aux  yeux 
„  que  des  modèles  de  mau- 
vaifes  aétions.  Et  ne  font- 
„  ce  pas  les  premières  leçons 
„  que  l’on  donne  aux  En- 
»  fans  avant  même  qu’ils  {ça- 
„  chent  lire  l 

C’efl  dans  la  Cia  fie  de 
ces  Corrupteurs  qu’il  faut 
ranger  ces  Ecrivains  ama¬ 
teurs  des  Speélacles  ,  juG 
qu’au  point  d’employer  la 
mauvaife  foi  8c  limpofiure 
pour  communiquer  leur 
aveuglement  &leur  paflion 

Fi 
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à  ceux  qui  ne  font  pas  épris 
du  même  goût,  &  qu'ils  vou 
droienc  féduire  par  le  ridi¬ 
cule  dont  ils  les  chargent. 
Comme  iis  veulent  relier 
dans  leurs  erreurs,  ils  re¬ 
jettent  la  vérité  qui  les 
condamne  ,  Sc  ils  vou¬ 
draient  qu'elle  n’exiftât  pas. 
Elle  leur  paraît  fi  amere  | 
qu’ils  haïfient  même  ceux 
qui  la  leur  préfèntent  pour 
les  engager  à  fe  rendre  à  là 
lumière  Sc  à  prévenir  le 
temps  qu’ils  l’auront  pour 
Juge.  Ils  fe  foulevent  con¬ 
tre  ceux  qui  leur  rendent 
ce  bon  office  ,  Sc  la  plu¬ 
part  font  des  aveugles  qui 
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crient  fans  fçavoir  pour  qui 
ni  contre  qui  iis  s’empor¬ 
tent.  * 

•  •  .  .  Les  hommes,  à  tout  prendre 
Ne  font  roéchans  que  parce  qu’.ls  font  fous. 
Ce  font  enfans  moins  dignes  de  courroux 
Que  de  rifée.  Rovjf.  Liv.  i.Ep.  3, 

Je  pafle  à  l’idée  lîngulieré 
où  vous  êtes  de  trouver  la 
leélure  des  Pièces  Dramati¬ 
ques  plus  dangereufè  que 
leurs  repréfentations  fur  des 

*  Cùm  elle  volunt  mali,  nolunt  efle  ve- 
ritatem  quâ  damnantur  mali  r  amant  eamiu- 
centem,  cdcrunt  eam  redarguentem. .  .  .  nu, 
lunt  eam  eiTe  quod  eft,  cùm  feipfos  debeanc 
nolle  elle  quod  funt  ut  ipfâ  manente  muren- 
tur,  ne.ipfâ  judicante  damnentur. .  . .  qui- 
bus  panis  veritatis  ita  amarus  e& ,  ut  indè 
os  vera  dicentis  oderint.  .  .  .  Latrânt  multî 
cæcis  oculis  nefcienres  pro  quibus  aut  con«* 
tra  quos  lacranc.  S,  Aug. 
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Théâtres  publics.  Cicêroh 
Sc  Quintïlien  n’étoient  pas 
de  votre  fentiment.  Ils  pen- 
foient  qu’il  y  avoit  autant  de 
différence  qu’il  y  en  a  entre 
un  corps  vivant  &  un  corps 
mort,  qui  a  des  yeux  fans 
feu,  des  pieds  fans  mouve¬ 
ment,  des  membres  fans  ac¬ 
tion.  Telle  eft  la  Comédie 
lur  le  papier.  On  y  voit  le 
çorps  des  pallions  fans  ame. 
Néanmoins  je  conviens  que 
la  leélure  de  la  plupart  de 
nos  Drames  a  fes  dangers  , 
Sc  qu’on  doit  fe  l’interdire 
fuivant  le  conlèil  d’Ovide , 
te ne.ro s  ne  icmge  Poëtas.  Mais 
fbyez  perfuadé ,  Monfiçur  j| 
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(que  c’eft  aux  Speétacles  que 
le  poifon  des  Pièces  Drama¬ 
tiques  fe  giifle  par  degrés  des 
fens  au  cœur ,  &  du  cœur  à  la 
raifort.  Rarement  en  reçoit- 
on  d’auflj  mauvaifes  influen¬ 
ces  dans  le  fàng-froid  du  ca¬ 
binet,  à  moins  que  vous  ne 
veuiliiez  parler  de  ces  pojfé - 
dés  d’une  importune  verve  , 
dont  parle  Roufleau  ,  qui  • 

.  •  ;  .  Pour  -de  douteux  fuccès , 

PafTant  leur  vie  dans  d’éternels  accès  , 
Toujours  troublés  de  fureurs  convulfives* 

De  leur  plancher  ébranlent  les  folives. 


Ce  ne  peut  être  que  dans 
de  pareils  accès  que  vous 
avez  imaginé  la  réponfe  que 
vous  avez  faite  pour  moi 

Ffiij 
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à  M.  de  B*.  Il  faut  en  effet 
être  dans  le  délire,  pour  avoir 
entrepris  la  défenfe  de  l’Epî- 
tre  aux  Mânes  de  la  Le 
Couvreur  3  où  le  Poëte  * 
abjurant  la  vénération  que 
tout  François  doit  avoir  pour 
l'Apôtre  de  fa  Nation  ,  a 
l'impiété  d’appeller  fon  faim 
Denis  la  terre  qui  renferme 
les  viles  cendres  d’une  mé- 
prifable  créature  qui  a  vécu 
éfceft  morte  infâme.  M.Rouf- 
feau  de  Geneve  prouve  que 
ce  n’efl  point  par  préjugés  de 
Bourgeois ,  mais  avec  raifon, 
que  ies  Comédiens  ont  tou- 

*  M.  de  Voltaire.  Je  ne  l’aurois  pas  nom¬ 
mé  ,  fi  vous  aviez  imité  la  difcrétion  de 
1/L  de  B*  àcec  égard. 
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jours  été  regardés  comme 
des  objets  de  mépris.  ïl  y 
avoit  à  Rome  des  Loix  ex- 
prefles  qui  les  déclaroient  in¬ 
fâmes  ,  Sc  mettoient  les  Ac¬ 
trices  au  rang  des  profti- 
tuées:  Quifquis  infcenam pro- 
âierit ,  ait  Vrœtor ,  infamis 
efl.  Cette  Loi  ne  regarde! t 
que  les  Acteurs  des  Théâtres 
publics,  &  cette  diftinction 
étoit  fondée.  L'on  ne  diver¬ 
tit  la  multitude  qu’en  flat¬ 
tant  la  licence  ,  dont  le  goût 
eft  par -tout  celui  du  plus 
grand  nombre.  Les  Confrères 
de  la  Pajfion  établis  vers  l’an 
1402 ,  qui  fuccéderent  à  nos 
Troubadours ,  les  Enfans fans 
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fouci ,  les  Clercs  de  la  JBæ/o- 
che ,  ne  tardèrent  pas  à  s’ap- 
percevoir  que  ce  ne  feroit 
point  en  ne  jouant  que  des 
moralités,  ou  en  ne  repré- 
Tentant  que  des  Myfteres  de 
la  Religion  ,  qu’ils  amufe- 
roient  le  Peuple  ;  ils  y  joi- 
gnîrent  des  farces  aiTorties  au 
goût  corrompu  du  temps ,  ce 
qui  attira  contre  eux  plulieurs 
Arrêts  du  Parlement.  Et  de¬ 
puis  que  Jodelle  qui  vivoit 
io  us  Henri  II  ,  nous  a  fait 
connoître  Sc  goûter  la  for¬ 
me  des  anciens  Poëmes  dra¬ 
matiques  ,  les  Comédiens 
n’en  font  pas  moins  les  Mu 
nijlres  du  vice  s  Et  li  le  Gou- 
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vernementa  cru  depuisdevoir 
les  tolérer ,  on  en  voit  le 
motif  dans  la  Déclaration  du 
-  16  Avr.  1641,* **  qu’ils  obtin¬ 
rent  de  Louis  XIII ,  dans  les 
circonftances  qui  leur  étoient 
les  plus  favorables.  Il  y  efb 
énoncé  que  cefl  pour  divertir 
**  les  Peuples  de  diverfes  occu¬ 
pations .  Il  eft  vrai  que  le 
Monarque  y  ajoute  qu’en  eus 
au  ils  règlent  tellement  les  ac - 

*  Dans  la  collection  de  décidons  nouvel¬ 
les  de  Jurifprudence  par  Denifart ,  édition 
de  1768, au  mot  Comédien  ;  cette  déclara¬ 
tion  y  eft  citée  fous  la  date  de  1741*  C’eft 
une  faute  d’impreflion  ,  il  faut  lire  1541. 
Ce  qui  donne  lieu  de  relever  cette  faute  * 
C'eft  que  dans  la  première  Lettre  ,  pag.  172  , 
on  a  cité  cet  article  de  cette  collection. 

**  C’eft-à-dire  détourner ,  on  fçait  que  le 
mot  divertir  ,  pris  en  ce  fens  ,  n’eft  plus 
â’ufage. 
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lions  du  Théâtre  quelles  J oient 
toutes  exemptes  d’impuretés  & 
de  paroles  lascives  >  ou  à  dou¬ 
ble  entendre ,  il  veut  que  leur 
exercice  nepuijje  leur  être  im¬ 
puté  à  blâme  3  ni  préjudicier  à 
leur  réputation  dans  le  com¬ 
merce  public.  Ce  que  nous  f ai- 
fons ,  die  le  Prince ,  ajin  que 
le  déjlr  qu’ils  auront  d’éviter 
le  reproche  quon  leur  a  fait 
jufqu  ici }  leur  donne  autant  de 
fujet  de  fe  contenir  dans  les 
termes  de  leur  devoir ,  des  ré¬ 
publiques  quils 
feront ,  que  la  crainte  des  pei¬ 
nes  qui  leur  feroient  inévita¬ 
bles.  Mais  cette  Déclaration 
que  vous  citez  en  leur  faveur* 


pr  éfentations 
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âz  qui  fe  trouve  dans  le 
Code  Pénal,  ne  les  déchar- 
ge  nullement  de  leur  note 
d'infamie  ,  puifque  Pobjet 
principal  de  cette  Déclara¬ 
tion  étoit  de  modérer  la  li¬ 
cence  de  leurs  Jeux  ,  8c  de 
prononcer  des  peines  con¬ 
tre  leurs  excès.  Elle  ne  fait 
que  conftater  encore  plus 
F  opinion  du  Public  à  leur 
égard  ,  de  prouver  que  la 
bonté  du  Prince  cédoit  à 
la  néceffité  où  il  paroif- 
foit  être  de  les  tolérer 
mais  avec  l’intention  de  les 
rendre  moins  malfailàns.  Au 
relie  ,  il  eft  certain  qu’il 
s’en  faut  de  beaucoup  qu’ils 
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aient  rempli  la  condition 
qui  leur  étoit  impofée ,  puis¬ 
qu'on  a  ?  depuis  cette  épo¬ 
que  ,  une  tradition  de  plain¬ 
tes  fur  la  licence  de  leur  pro- 
felïion.  Audi  n’a-t-on  jamais 
cefle  d’exercer  les  peines 
Eccléfiaftiques  prononcées 
contre  leur  état.  *  Et  comme 
l’obferve  l’Auteur  de  ÏEffai 
fur  la  Comédie  Moderne  ,  **. 
»  quand  il  feroit  vrai  que  l’E- 
»  glife  eut  dans  l’origine  pro- 

*  Cavendum  împrimis  ne  Viaticum  ad 
ïndignos  cum  aliorum  fcandaîo  deferatur  > 
quales  funt  publici  Ufurarii ,  concubinarii , 
Cortiædi. .  • . .  JSlifî  publicæ  offenfioni  proue 
de  jure  fatisfecerint.  Rituel  de  Paris . 

**  Imprimé  en  175*^,  pour  réfuterles  nou¬ 
velles  Obfervations  de  M.  Pagan ,  au  fujet 
des  condamnations  prononcées  contre  les  Co¬ 
médiens. 
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»  nonce  légèrement  cet  ana- 
»  thème  ,  (  ce  qui  ne  doit  pas 
»  fe  fuppofer ,  )  elle  n’auroic 
»  pas  certainement  à  préfent 
»  alFez  de  motifs  pour  le  le- 
»  ver.  Amateur  des  Speèla- 
»  clés  ,  dit  le  même  Auteur, 
»  je  défirerois  peut-être  plus 
»  que  qui  que  ce  foit ,  que 
»Fon  put  les  rendre  tels 
»  qu’on  les  fréquentât  fans 
»  fcrupule  ,  &  qu’on  nous 
»  les  procurât  fans  rougir; 
»  Mais  j’ai  de  la  peine  à  croi- 
»  ré  ce  que  nous  dit  le  Pere 
»  Porée  ,  qu’on  pourreit  faire 
»  du  Théâtre  une  très-bonne 
»  Ecole  pour  les  mœurs.  Ne 
doit-on  pas  en  effet ,  Mon- 
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fieur  9  fçavoir  par  l’expé-* 
rience  des  anciens ,  que  les 
Speélacles  ,  qui  dans  leur 
commencement  furent  les 
plus  purs ,  tombèrent  tou¬ 
jours  dans  la  plus  grande  li¬ 
cence  Ab  fano  initio  ad  in - 
,  faniam  vix  tolerabilem  1  *Pub. 
Cornei.  Scipion  Nafica ,  pré- 
voyoit  les  inconvéniens  de 
ces  fortes  de  divertiflemens 
publics  j  lorfqu’il  propofa  de 
faire  abattre  le  fiiperbe  Théâ¬ 
tre,  que  les  Cenfeurs  Mep 
fala  &  Caffius  avoient  com¬ 
mencé  de  faire  conftruire , 
&qui  étoit  déjaprefque  fini.** 

*  Tu.  Liv. 

*  Muitùm  profpexifls  fapîentilïimî  viri  Scï- 
piomsaninHjm  fe  que  mis  ævi  vecordiademonf- 
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Tite  -  Lire  donne  les  plus 
grands  éloges  au  Senatus - 
Conjülte  ,  qui  fur  la  propo¬ 
sition  de  Scipion  avoir  or¬ 
donné  la  démolition  de  ce 
Théâtre  ;  Sc  il  obferve  que 
ç’étoit  le  feul  moyen  de  con- 
ferver  les  moeurs  des  anciens 
Romains  dont  Valere  Maxi¬ 
me.  fait  un  û  beau  portrait. 
Dans  ces  temps  9  dit-il ,  la 

travit ,  cum  ingenti  civitatis  dedecore  ac  dam* 
no  theatralibus  ludis  quicquid  enervara  vi- 
rilem  indolem  ,  quicquid  imbuere  fiagiciis  , 
ïmpudenriâ  ,  feditiombus  hommes  poteft  , 
fpeélandum  publicè ,  arque  per  hoc  imitan- 
dum  proponerecur.  Tum  autem  necdum  adeo 
degenerantibus  à  priftinâ  iutegritate  menti- 
bus  perfuafum  eft  ut  deiïrui  affsélum  opus  , 
fubhaftarique  omnia  quæ  comparata  theatro 
fuerant ,  jubercntur  Senatufconfulto  digno 
quod  inter  nobiliffima  Romanæ  gravitatis  ar*r 
gumenta  notaretur*  Tit,  Liv .  lib*  48.  c •  27. 
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chafteté  des  femmes  ne  cou- 
roit  aucun  rilque ,  les  deux 
fèxes  fe  regardoient  toujours 
modeftement  ,  s’infpiroient 
un  refpeét  réciproque  ,  8c 
vivoient  dans  une  pureté 
de  mœurs  inaltérable.  Jle 
Gouvernement  fut  alors  très- 
heureux  ,  parce  que  l’on 
avoit  en  horreur  la  licen¬ 
ce  ,  8c  que  l’on  étoit  per- 
.  fuadé  que  les  familles  3  les 
Villes  8c  les  Empires  n’ont 
point  d’autre  principe  dellru- 
éfcif  à  craindre  que  la  volupté 
dont  le  régne  fuppofe  tou¬ 
jours  le  delir  infatiable  de 
l’argent ,  8c  eft  par  confé- 
quent  le  germe  de  tout  mal  *. 

?  Nuili  runc  fubfeffores  alienorum  marri- 

M. 
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M.  J.  J.  RouJJeau  a-t-il  donc 
eu  tort  d’élever  avec  tant  de 
force  la  voix  pour  perfuader  à 
fa  Patrie,  de  ne  confentir  à  i’é- 

/  •  *»  ’  /«T 

tabMement  d’aucun  Théâ¬ 
tre.  ?  Documentum  illuflre 
délit  cum  efficaci  facundid 
Jummce  aufloritatis  ,  comme 
Tite  -  Lire  l’a  dit  de  Scz- 
pion.  Vous  n’êtes  pas  mieux 
londé  à  critiquer  ce  zele 
qiae  vous  l’êtes  lorfque  pour 
juflifier  Bayle, tous  dites  qu’il 

moniorum  oculî  metuebantur  ,  ied  pariter  & 
videre  fanclè  5c  afpici  mutuo  pudore  cufto- 
diebantur. ....  Ii  Penates  9  ea  civiras  ,  id 
Regnum  ætcrno  in  gradu  facile  lièrent , 
ubi  minimum  virîum  veneris ,  pecuniæque 
cupido  fibi  vindicaveric.  Nam  quô  iilæ  ge- 
neris  humani  pelles  penetravetint  >  ibi  in¬ 
juria  dominatur  ,  infamia  flagrat#  Valer* 
Maxim,  lib,  2.  art,  5.  lib,  4.  c.  3.  art, 
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étoit  lié  avec  des  Gens  de 
mérite.  Ne  fçaît-on  pas  qui! 
en  eft  des  Gens  de  Lettres 
comme  des  Négociants  l 
L’intérêt  des  Sciences  8c  des 
Arts ,  com  me  celui  du  Com¬ 
merce,  exige  qu’on  loit  lié 
avec  des  perfonnes  de  toutes 
religions,  de  tout  état  8c  de 
mœurs  bien  différentes.  Ce 
ne  font  pour  lors  que  des 
liaifons  d’intérêt,  8c  non  de 
ces  liaifons  intimes  qui  ne 
peuvent  être  fondées  que  fur 
la  conformité  de  Religion, 
de  fentimens  8c  de  mœurs  : 
Ad  conneâendas  amicitias , 
y el  tenacifjimum  vinculum 
morum  fimïlitudo .  *  Quel 

*  Plin.  Lib.  4.  Ep.  15, 
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que  Toit  le  mérite  de  Bayle 
à  l’égard  de  certaines  parties 
de  Littérature  ,  la  plus  jufte 
idée  qu’on  aura  de  fa  per- 
fonne  fera  celle  que  M.  Joli 
de  Fleuri  nous  en  a  donnée 
dans  fon  Réquifitoire  du  9 
Avril  1756.  »  Il  eft ,  dit  ce 
»  grand  Magiftrat ,  l’Apolo- 
»  gifte  du  Pyrrhonifne  <5ç  de 
»  l’irréligion.  Ami  de  toutes 
»  les  Seéîes ,  dont  il  fait  éga- 
»  lement  l’éloge,  il  apprend 
»  à  fufpendre  en  tout  fon 
»  jugement ,  parce  qu’il  n’ad- 
»  met  aucune  certitude.  Tou- 
»  jours  en  garde  contre  fes 
»  ennemis  redoutables  qui 
»  combattoient  fes  impiétés  , 

Ggij 
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»  il  répand ,  comme  furtive- 
»  ment,  fes  erreurs. .  . .  Les 
»  demi  -  Sçavants  croyant 
»  trouver  dans  fes  Ouvrages 
»  des  preuves  invincibles 
»  contre  la  Religion,  mépri- 
»  fent  ces  hommes  dociles 
»  &  prudents  qui  font  un 
»  ufage  légitime  de  leur  rai- 
»  fon ,  ôc  qui  penfent  avec 
»  juflice  qu’une  raifon  droite 
»  conduit  à  la  Foi,  Sc  qu’u- 
»  ne  Foi  pure  perfectionne  la 
»  raifon. 

Vous  convenez  avec  M. 
Defp.  de  B*,  que  la  profef- 
lion  de  Comédien  répugne 
à  felprit  de  l’Evangile.  Et 
yous  prétendez  concilier 
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avec  cet  aveu  ,  les  Â£~ 
ferrions  émanées  de  votre 
enthoufialme  :  Ne  nous  dé- 
clarons  pas  ,  dites-vous  ,  les 
ennemis  de  Melpomene  &  de 
Thalie  ,  tandis  que  prefque 
toute  l’Europe  leur  drejje  des 
Autels  ,  &  fongeons  que  le 
plus  grand  tort  qu’on  puijfe 
faire  à  l’homme  ejl  de  lui  ravir 
fesplaijirs  ;  &  celui  qui  le  fait 
mérite  de  fubir  la  rigueur  des 
Loix  comme  malfaiteur.  Je 
ne  badine  point  :  cela  efi plus 
férieux  qu’on  ne  penfe  ;  no* 
tre  Theatre  ejl  vraiment  utile , 
il  anime  l’efprit  &  nourrit  le 
cœur;  cejfons  donc  de  mépri - 
fer  les  Comédiens  qui  prê- 
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t ent  leur  organe  aux  Auteurs » 
Four  quoi  laijjer  dans  V  oppro¬ 
bre  cette  Profeffion  ? 

Mais  permettez- moi  de 
vous  demander  quel  degré 
d’autorité  3  fur  votre  cœur 
&  fur  votre  elprit  la  morale 
du  faint  Evangile  que  M.  de 
Montefquieu  a  déclaré  être 
une  excellente  chofe  ,  &  le 
préfent  le  plus  ejlimable  que 
l'homme  pouvoit  recevoir  de 
fon  Créateur .  *  Cette  décla- 

*  Voyez  l’éloge  de  M.  de  Moutéfqum t  > 
par  M.  de  Mmpertuis ,  imprimé  à  Ham- 
„  bourg  en  1757.  L’Auteur  de  cet  éloge 
3,  afliire  que  M*  de  Montefquieu  ,  avant 
3)  que  de  mourir  déclara  à  cous  ceux  qui 
3>étoient  autour  de  lui  »  &  en  particu- 
3,;lier  à  Madame  la  Duchefle  d 'Aiguillon,  que 
33  c’étoit  l’idée  qu’il  concevoit  de  l’Evan- 
99  gile.  n 

Cette  Anecdote  fe  trouve  ainfi  rapportée 
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ration  efl:  impofante  eu  égard 
au  moment  qu’elle  fut  faite. 
Cet  Académicien  touchoit 
alors  aux  derniers  inftans  de 
fa  vie.  Il  commençoit  à 
ne  plus  appercevoir  la  célé¬ 
brité  de  les  Ouvrages,  *  Sc 
toutes  les  chofes  de  ce  mon¬ 
de  qu’à  la  lueur  de  ce  cré- 
pufcule  ,  qui  annonce  évi¬ 
demment  l’approche  d’un 
Dieu  rémunérateur  ou  ven¬ 
geur.  Ce  flambeau  ne  fait 
fentir  que  trop  tard  au  plus 
grand  nombre ,  que  pour 

à  la  fin  du  troifîeme  tome  d'un  Ouvrage  qui 
vient  de  paroîrre ,  fous  le  titre  de  nouvelle 
démonjlraticn  'Evangélique  ,  par  J.  le  Land, 
Doéteur  en  Théologie,  4.  vol.  in- 12 .  &  qui 
fe  vend  à  Paris,  chez  Defiaint,  rue  du  Foin. 

*  Mors  malè  coloratægloriæ  nitorem  delec. 


$6o  II.  Lettre 
»  que  l’homme  foie  quel- 
»  que  chofe ,  ôc  ne  demeure 
»  point  dans  une  elpéce  d’a~ 
»  viliflement  &  d’anéantif- 
»  lèment,  il  faut  qu’il  fe  tour- 
»ne  version  Créateur;  que 
»  quand  il  s’en  eft  écarté ,  il 
»  efl  comme  dans  un  état 
»  de  mort ,  que  quand  il 
»  s’en  rapproche  ,  il  reprend 
»  toute  là  vigueur;  que  quand 
»  il  s’en  éloigne  ,  il  tombe 
»  dans  les  ténèbres, que  quand 
»  il  s’en  rapproche  ,  il  rentre 
»  dans  la  lumière  ;  8c  qu’il  ne 
reçoit  le  bonEtre  que  de  ce 
»  celui  même  duquel  il  tient 

1»  JL  X 

etre.  * 


ï  Ut  liomo  fit  aliquid  convertit  fe  ad  il» 

Cr  ; 
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Or,  Monfieur,  ces  véri¬ 
tés  que  tant  de  perfonnes 
n’apprennent  prefqu’au  der¬ 
nier  moment  de  leur  vie  , 
Sc  que  pour  en  être  trou¬ 
blées,  *  nous  font  inlpirées 
par  l’Evangile  ,  »  ce  divin 
»Li  vre,  qui  étant  le  feul  né- 
»  ceilaire  à  un  Chrétien ,  8c 
»  le  plus  utile  de  tous  à  qui- 
»  conque  même  ne  le  feroit 
»  pas  ,  n’a  befoin  que  d’être 
»  médité  pour  porter  dans 
»  l’ame  famour  de  fon  Au- 

j 


lum  à  quo  creatus  efî.  Recedendo  enim  fri— 
gefcir  ,  accedendo  fsrvefcit  :  recedendo  te- 
nebrefcic ,  accedendo  clarefcit.  A  quo  enim 
habet  ut  fie ,  apud  ilium  habet  ut  ei  bene 
fit.  Ut  boni  fimus,  Deo  indigemus. 

*  A  paucis  eruditis  corde  major  Dei  ira 
incelligitur.  S.  AugujU 

Hh 


3^2  II.  Lettre 
»  teur  ,  8c  la  volonté  d’ac* 
»  complir  Tes  préceptes.  »  Ce 
font  encore  les  expreflions 
de  M.  Jean  -  Jacques  Rouf- 
feau.  *11  vous  en  paroît  peut- 
être  plus  inconcevable  dans 
les  égaremens.  Il  eft  vrai  que 
n’aimer  que  l’éclat  de  la  lu¬ 
mière  de  l’ Evangile  y  8c  ne 
pas  en  faire  la  régie  de  fa 
yie ,  c’eft  en  abufer  contre  le 
delTein  de  Dieu  ,  8c  com¬ 
mettre  une  injuftice  contre 
lui  ;  c’eft  s’expofer  à  en  être 
privé,  8c  à  tomber  dans  les 
ténèbres  8c  l’aveuglement 

*  Dans  fes  Obfervàtions  fur  la  Réponfe 
qui  avoir  été  faîne  à  Ion  Difcours  qui  a  voie 
emporté  le  prix  à  l'Académie  de  Dijon  en 
?75Q* 
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du  cœur,  jufqu  à  parvenir  à 
ne  plus  connoître  Dieu  d’u¬ 
ne  connoifTance  falutaire  *. 
Mais  n’eft-il  pas  étonnant 
de  vous  voir  juttifier  la  Pro- 
feffion  de  Comédien,  en  mê- 

*  Evangeîio  comrà  Dei  Confiîium  abutî- 
tur  &  injuAiciam  adversùs  Deum  ccmmittit , 
qui  non  amar  nifi  luminisipfius  fplendorem  , 
nec  illud  pro  regulâ  vitæ  iuæ  reipsâ  habet. 
Primus  punitionis  gradus  eA  lumen  amit- 
tere  quo  abutimur ,  &in  tenebras  ac  cæcita*- 
tem  cordis  prolabi  ,  eô  ufque  ut  necDeum 
ampliùs  cognofcamus  notitiâ  falutari.  Secun- 
dus  gradus  \  non  ampliùs  cognofcere  feipfum, 
nofque  credere  eô  fapientiores  *  quo  iniipien- 
tiotesfumus.  Evangelium  falvat  non  eum  qui 
illud  legit  vei  audit ,  fed  qui  recipit ,  amat  êc 
fide  vivâ  ad  praxim  redîgit.  Quæ  ftultitia  3  Sc 
quàm  communis  ,  Dei  juAitîam  cognofcere, 
&  fie  tanquatn  juAitia  non  effet  vitam  în- 
Aituere  /  Éxpe&at  Deus  quia  bonus  eft  & 
ætèrnus;  Sed  puniet  quia  lanctus  eA  &  juf- 
tus.  Qui  auras  claudit  voci  milericordiæ , 
dum  vivit  ;  ferre  debebit ,  dum  morietur  èc 
milericordiam  concemptam  &  juAltiam  irrita- 
tara.  Compend *  Mer.  Ep,  S .  P. 

Hhii 


3^4  II*  Lettré 

me  temps  que  vous  recon- 
noiffez  quelle  répugné  à 
l’elprit  de  l'Evangile? 

Je  ne  lerois  pas  furpris  qu'un 
Hottentot  à  qui  l’on  repro- 
cheroit  ion  attachement  aux 
infâmes  ufages  de  fon  Pays  , 
répondit  qu’il  convie  nt  qu’ils 
répugnent  à  l’efprit  du 
Chriftianifme ,  qu’au  relie  il 
n’eft  pas  dans  le  cas  de  fe 
conformer  à  la  Morale  de 
cette  Religion  qui  lui  eft 
étrangère. 

Mais  un  Chrétien  ne  man¬ 
que-t-il  pas  aux  égards  qu’il 
doit  à  ce  qu’il  y  a  de  plusfacré, 
.lorique  convenant  de  ce  que 
l’efprit  de  f Evangile  décide 
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fur  un  objet ,  il  ofe  foutenir 
publiquement  une  opinion 
qui  y  efl  contradiéloirement 
oppofee?Etn’çfl-il  pas  encore 
infiniment  plus  coupable  ,  fl 
on  lui  a  démontré  que  cette 

JL 

mauvaife  opinion  qu’il  fon¬ 
dent,  a  toujours  été  condam¬ 
née  par  la  feule  fagefle  humai¬ 
ne,  c’eft-à-dire ,  par  les  Phi- 
lofophes  Payens,  8z  par  plu- 
iieurs  de  ceux  qui  étoient  in- 
téreffés  à  fe  croire  excufables 
dans  les  foibîeiTes  de  leur 
conduite  fur  l’objet  en  quef- 
tion  !  * 

Il  me  femble  que  quand 

*  Multi  verùn  inteliigunt  nec  ibi  per¬ 
manent  a.nando  ea  quæ  avercunc  à  vero.  S . 
Augufî. 

H  h  iij  - 


3  66  ILLETTRE 
on  ne  croiroit  pas  de  cœur 
le  faine  Evangile  que  l’on 
profeiTe  de  bouche ,  on  de- 
vroit ,  fuivant  les  principes 
desDéiftes,  refpeéterla  Re¬ 
ligion  de  la  Patrie^&ne  point 
marquer  pour  elle  le  plus 
grand  mépris  ,  en  refufant 
publiquement  de  recevoir  de 
cette  Religion  la  régie  des 
mœurs  *.  Tel  eft  l'excès  où 
votre  zèle  pour  les  Théâtres 

*  Aliud  eft  quando  quifque  conatur  alî- 
quid  intelligere  &  per  infirmitatem  carnis 
non  poteft.  Aliud  quando  perniciofiùsadver- 
fùm  feipfum  agit  cor  humanum  ut  quod 
poflet  intelligere  fi  bona  voluntas  accederec 
non  intelligat ,  non  quia  difficile  eft  >  fed  quia 
voluntas  adverfa  eft.  Hoc  autem  fit  cùm 
amant  peccata  fua  8c  oderint  præcepta  Dei.... 
Credere  in  Deum  eft  credendo  adhærere  ad 
bene  cooperandum  bona  operanci  Deo.  S* 
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vous  a  porté.  Il  faut  donc  que 
ce  que  la  fagefle  appelle  l'en- 
forcellement  des  bagatelles  * 
ait  répandu  des  ténèbres  fin- 
vôtre  efprit,  pour  que  vous 
vous  foyez  chargé  de  défen¬ 
dre  une  caufe  tant  de  fois 
condamnée  au  tribunal  de  la 
raifon  ifolée  de  la  Religion 
chrétienne. 

Vous  finiffez  votre  Lettre 
par  ce  Sophifme  dont  Jean 
Racine  avoit  fait  ufage  : 

Saint  Augujlin  s' accu  je  de 
s’etre  laijje  attendrir  à  la  Co¬ 
médie  ;  au  efl-ce  que  vous  con - 
clue^  de  là  ?  Dites-vous  qu’il 


*  Fafcinatio  nugacitatis  obfcurat  bona« 
Sap.  cap .  4.  v.  ii. 

Hh  iv 


3  6%  ILLETTRE 

ne  faut  point  aller  à  la  Co¬ 
médie  ?  Mais  Saint  AuguJUn 
s’accuje  auffi  d* avoir  pris  trop 
de  plaifir  au  chant  de  l’EgliJe  : 
Ejl-ce  à  dire  ou  il  ne  faut 
point  aller  à  VEglife  ? 

C’eft  un  faux  raifonne- 

\ 

ment  dont  M.  Racine  fentit 
bien  par  la  fuite  tout  le  ri¬ 
dicule.  Voici  la  réponfë 
qu’on  y  fît ,  êc  qu’on  trou¬ 
ve  dans  deux  Lettres  qui 
furent  écrites  à  ce  célé¬ 
bré  Poète,  l’une  par  M.  du 
Bois ,  8c  l’autre  par  M.  Bar- 
hier  d’Aucour  :  »  Cerailonne- 
»  ment  prouve  invincible- 
»  ment  ce  que  vous  dites, 
»  fix  ou  fept  lignes  plus  haut, 
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»  que  vousn’êtespointThéo- 
»logien.  On  ne  peut  pas  en 
»  douter  après  cela  ;  mais  on 
»  doutera  peut-être  h  vous 
»  êtes  Chrétien ,  puifque  vous 
»  oiez  comparer  le  chant  de 
»l’Egiife  avec  les  déclama- 
»  tions  du  Théâtre.  Qui  ne 
»  fçait  que  la  divine  pfalmo- 
»  die  eft  une  chofe  fi  bonne 
»  d’elle  -  même  ,  qu’elle  ne 
»  peut  devenir  mauvaife  que 
»  par  le  même  abus  qui  rend 
»  quelquefois  les  Sacremens 
»  mauvais  ?  Et  qui  ne  fçait  au 
»  contraire  que  la  Comédie 
»  eft  naturellement  li  mau- 
»  vaife ,  qu’il  n’y  a  point  de 
»  détour  d’intention  quipuifte 
»  la  rendre  bonne! 


3  7°  ILLETTRE 

»  S’il  faut  quitter  lescho- 
»fes  qui  font  mauvaifes  Sc 
»  dont  nous  ne  Içaurions  faire 
»  un  bon  ufage ,  faut-il  auffi 
f>  quitter  les  bonnes  ,  parce 
»  que  nous  en  pouvons  faire 
»  un  mauvais? 

Je  crois  devoir  auffi  ajou¬ 
ter  la  réponfe  que  lui  firent 
les  mêmes  perfonnes  au  fu- 
jet  du  reproche  qu’il  avoiü 
fait  à  l’égard  des  traductions 
de  Térence  Sc  d’autres  Poè¬ 
tes,  deftinées  à  l’inftruétion 
de  la  Jeunefie.  »  Vous  vou- 
»  lez  abuler  du  mot  de  Corné - 
»  die  ,  Sc  confondre  celui 
»  qui  les  fait  pour  les  Théa- 
»  très  ,  avec  celui  qui  les 


» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 
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traduit  pour  les  Ecoles. 
Mais  il  y  a  tant  de  différen¬ 
ce  entr’eux,  qu’on  ne  peut 
point  tirer  de  conféquence 
de  l’un  à  l’autre.  Le  Tra¬ 
ducteur  n’a  dans  l’efprit  que 
des  régies  de  Grammaire 
qui  ne  font  point  mauvaifes 
aar  elles-mêmes  ,  8c  qu’un 
Don  deffein  peut  rendre 
très-bonnes  :  mais  le  Poëte 
a  bien  d’autres  idées  dans 
l’imagination;  il fent toutes 
les  pallions  qu’il  conçoit, 
8c  il  s’efforce  même  de  les 
fentir,  afin  de  les  mieux 
concevoir.  Il  s’échauffe,  il 
s’emporte  ,  il  fe  flatte  ,  il 
s’offenfè  ,  il  fe  paflionne 


3 y2  II.  Lettre 

»  jufqu’à  fortir  de  lui-même 
»  pour  entrer  dans  ce  fenti- 
»  ment  des  perfonnes  qu’il 
»  repréfente.  Il  eft  quelque- 
»  fois  Turc  ,  quelquefois 
»  Maure  ,  tantôt  homme  , 
»  tantôt  femme  ,  Sc  il  ne 
»  quitte  une  paflion  que  pour 
»  en  prendre  une  autre.  De 
»  l’amour,  il  tombe  dans  la 
s>  haine  ;  de  la  colere ,  il  pafle 
»  à  la  vengeance ,  Sc  toujours 
»  il  veut  faire  fentir  aux  au- 
»  très  les  mouvemens  qu’il 
»  foufFre  lui-même.  Il  eft  fâ^ 
»  ché  quand  il  ne  réuffit  pas 
»  dans  ce  malheureux  deftein, 
»  Sc  il  s’attrifte  du  mal  qu’il 
»  n’a  pas  fait. 
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»  Quelquefois  les  Vers  du 
»  Poëte  peuvent  être  allez 
5)  innocents,  mais  la  volonté 
»  duPoëte  eft  toujours  crimi- 
»  nelle;  les  Vers  n’ont  pas  tou- 
»  jours  aiTez  de  charmes  pour 
»  empoifonner ,  mais  le  Poëte 
»  veut  toujours  qu’ils  empoi- 
«lonnent  ;  il  veut  toujours 
»  que  l’aélion  foit  paffion- 
»  née  ,  Sc  quelle  excite  du 
»  trouble  dans  le  cœur  des 
»  Speélateurs.  Quelle  diffé- 
»  rence  donc  entre  le  Poëte 
»  &  celui  qui  le  traduit  pour 
»  l’inltruélion  de  la  Jeuneile, 
»  &  qui  en  Ôte  tout  le  venin , 
»  afin  de  conferver  la  pureté 
»  &  l’innocence  de  ceux  qui 


374  II*  Lettre 
*  ne  cherchent  dans  les  Ou- 
»  vrages  des  Anciens  que  ce 
»  qu’on  y  doit  chercher,  qui 
»  eft  d’y  prendre  une  teinture 
»  de  l’air  8c  du  ftyle  de  ces 
»  Auteurs ,  8c  d’y  apprendre 
»  la  pureté  de  leur  langue.... 
«Vous  obligez  toutes  les 
»  perfonnes  juftes  de  vous  di- 
»  re  avec  Saint  Jérôme ,  qu’il  , 
»  n’eft  rien  de  plus  honteux 
«  que  de  confondre  ce  qui 
»  fe  fait  pour  le  plaifir  inu- 
»  tiie  des  hommes ,  avec  ce 
»  qui  fe  fait  pour  l’inftruétion 
»  des  enfans,  &  quod  in  pue - 
»  ris  necejjitatis  eft ,  crimen  in 
» fefacerevoluptatis.  Au  relie, 
dans  quel  temps  de  là  vie 
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Jean  Racine  fît-il  ce  faux  rai- 
fonnement  donc  vous  vous 
prévalez.  N’eft-ce  pas  dans 
celui  fur  lequel  il  a  verfé 
des  larmes  l  J’aime  bien 
mieux  confidérer  ce  célébré 
Poète  dans  cet  âge  s  où  con- 
noiffant  St  aimant  la  Reli¬ 
gion  ,  fon  cœur  étoit  aufîî 
parfait  que  les  produélions 
de  fon  génie  avoient  été  - 
éclatantes.  Le  refpeét  que 
l’on  doit  à  fa  mémoire  m’o¬ 
blige  de  détruire ,  par  l’ex- 
preffion  de  quelques-uns  de 
fes  fentimens,  l’abus  qu’on 
pourroit  faire  des  écarts  de 
fa  jeuneife  que  vous  ofez  rap- 
oeller ,  St  dont  il  auroit  fou- 
îaité  pouvoir  faire  perdre  le 


37  '6  1 1«  Lettre 

Souvenir.  Ecoutez-le  :  c’eft 
un  Pere  qui ,  éclairé  par  les 
lumières  de  la  Vérité ,  déliré 
de  procurer  le  même  bon¬ 
heur  à  Tes  enfans,  en  faifànt 
tourner  à  leur  propre  instruc¬ 
tion  les  écueils  dont  il  avoit 
connu  le  danger.  M.  Ion  Fils, 
quon  appellera  à  jamais  le 
Poète  de  la  Religion ,  non 
content  d’avoir  profité  du 
zele  d’un  fi  bon  Pere,  a  bien 
voulu  le  rendre  encore  utile 
à  d’autres  ,  en  donnant  au 
Public  ce  Recueil  de  Lettres 
fi  propre  à  faire  connoître 
le  cœur  de  ce  grand-Hom- 
me.  V oici  ce  que  Jean  Racine 
écrivit  à  un  de  fès  Fils,  8c 

qu’on 
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qu’on  peut  adrefler  à  tous 
ceux  qui  voudroients’autori- 
fer  de  ce  qui  lui  étoit  échappé 
dans  l’ardeur  des  pallions. 

»  Croyez-moi ,  mon  Fils  ; 
»  quand  vous  fçaurez  parler 
»  de  Romans  Sc  de  Corné- 
»  dies ,  vous  n’en  ferez  gue- 
«  res  plus  avancé  pour  le 
»  monde,  Sc  ce  ne  fera  point 
»  par  cet  endroit-là  que  vous 
»  ferez  plus  ellimé....  Vous 
»  fçavez  ce  que  je  vous  ai 
»  dit  des  Opéra  Sc  des  Co- 
»  médies  j  on  doit  en  jouer  à 
»  Marly.  Le  Roi  Sc  la  Cour 
»  fçavent  le  fcrupule  que  je 
3>  me  fais  d’y  aller  ;  Sc  ils  au- 
»-roient  une  mauvaife  opi- 

Ii 


37^  II.  Lettre 
»nion  de  vous,  fi  à  l’âge  où 
»  vous  êtes ,  vous  aviez  fi  peu 
»  d’égards  pour  moi  8c  pour 
»  mes  lèntiméns. 

»  Le  plus  grand  déplaifir 
»  qui  puifie  m’arriver  au  mon- 
»  de ,  c’eft  s’il  me  revenoic 
»  que  vous  êtes  un  indévot, 
»  8c  que  Dieu  vous  eft  de- 
»  venu  indifférent. 

»  Je  fçais  bien  que  vous  ne 
»  ferez  pas  déshonoré  devant 
»  les  Hommes  en  allant  aux 
*>  Speéïacles,  maiscomptez- 
»  vous  pour  rien  de  vous  dés- 
»  honorer  devant  Dieu  ?  Pen- 
»fèz-vous  vous-même  que 
»  les  Hommes  ne  trouvaffenc 
»  pas  étrange  de  vous  voir 
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»  pratiquer  des  maximes  fl 
»  différentes  des  miennes  ? 
»  Songez  que  M.  le  Duc  de 
»  Bourgogne  j  qui  a  un  goût: 
»  merveilleux  *  pour  toutes 
»ces  chofes,  n’a  encore  été 
»  à  aucun  Speétacle. 

Telse'toient  les  fentimens 
de  ce  célébré  Poète,  lorfqu’ il 
n’écouta  plus  que  laReiigion; 
c’eft-à-dire,cette  vraie  Philo- 
fophie  quiapprend  àl’homme 
ce  qu’il  a  été,  ce  qu’il  eft,  St 
ce  qui  peut  le  rendre  tel  qu’il 
doit  être.  Ce  fut  à  cette  Ecole 
que  dès  l’âge  le  plus  critique 
pour  la  vertu  St  les  talens , 

*  On  peut  donc  connoître  &  goûter  cette 
partie  de  Littérature  ,  quoiqu’on  n’ait  pas 
fréquenté  les  Théâtres  publics. 
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l’illuflre  M.  le  Chancelier 
d’dguejjeau ,  avoit  appris  ce 
qu’il  falloic  penfer  des  Spec¬ 
tacles.  Les  idées  qu’il  conçut 
de  leurs  dangers,  font  dépo- 
fées  dans  la  colleélion  de  fes 
excellens  Ouvrages  ,  où  il  4 
continue  d’être, lex  loquens ;* 
c’eft-à-dire ,  la  lumière  8c  le 

kk  . 

*  Verè  dici  potefl  Magiftratum  legem 
efîe  loquentem  ,  legem  autem  mutum  Ma- 
glftra  tum,  Cic .  de  Leg.  Lih,  8. 

*  *  Que  cet  ordre  (  delà  Magifirature  )  foit 
'»  fans  reproches  >  6c  qu’il  ferve  de  modèle  à 
^  tous  les  Citoyens.  Cette  Loi  eft  belle  6c 

d’une  grande  portée.  Car  dès  qu’elle  exige 
3,  une  exemption  de  tous  vices ,  aucun  vi- 
3,  deux  n’ofera  donc  fe  préfenter  pout  être 
reçu  dans  cet  Ordre.  Et  fi  cette  Loi  exi- 
*/ge  auffi  que  chaque  Membre  foit  le  mo- 
déle  des  Citoyens,  nous  avons  tout  ga- 
3,  gné.  Car  comme  une  Ville  entière  fe 
3,  laiffe  corrompre  par  les  diflolutions  6c  les 
33  vices  de  fes  Chefs  6c  de  fes  Juges  >  de  me* 
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je  vous  les  indique  pour  vous 
défabufer  fur  la  faufïe  opi¬ 
nion  où  vous  êtes ,  que  la 
y  oie  la  plus  fûre  pour  connoi- 
tre  V utilité  morale  des  Speâïa- 
cles  9  efl  de  les  fréquenter  : 
Vous  êtes  étonné  de  ce  quon 
s  efl  Jervi  du  nom  &  de  Vau - 

me  ,  elle  elî  corrigée  5c  réformée  par  leur 
régularité.  Je  conviens  que  cela  efl:  difficile 
dans  la  pratique ,  mais  >  fi  nous  n’y  recon- 
noiflons  pas*  les  hommes  d’apréfent ,  une 
î»  Sage  éducation  6c  Pexaélitude  à  en  fuivre 
:»les  principes  pourront  en  préparer  pour  Pave- 
nir.  Is  ORDO  VITIO  CARETO  ,  CÆTERIS 
SPECIMEN  Esto,  Præclara  efl  ifla  lex  Çÿ  latè 
patet ,  nam  cùm  omne  vitio  carere  lex  jubeat  , 
ne  veniez  quidem  in  eum  ordinem  quifquam  vitii 
pardceps *  Cœteris  fpecimen  ejio .  Quod  fi  efl  ,~ 
tenemus  omnia .  Ut  enim  cupiditatïbus  Princi - 
pum  £>  vitïu  injîci  folet  tota  civitas ,  fie  emen- 
dari  O  corrigi  condnendâ.  Id  autem  difficile 
fattu  efl  nifi  educadone  quâdam  Çÿ  difeiplinâ  ,  non 
ênim  de  hoefenatu  ,  nec  his  de  hominibus  ,  qui 
nunc  funt  y  fed  defuturisjji  qui  forte  hislegibus 
parère  voluerint ,  Cic.  de  ieg.  lib.  $• 
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toritéie  MJ  tan  Jacques  Rouf 
feau  pour  profcrire  les  Théâ¬ 
tres,  Il  avoic  cependant  pris 
la  yole  la  plus  Cure  ,  félon 
vous,  pour  en  bien  juger,  puif- 
que  vous  citez  l’aveu  qu’il  a 
fait  de  ri  avoir  jamais  man¬ 
qué  volontairement  la  Repré¬ 
sentation  d’une  Pièce  de  Mo¬ 
lière  ;  mais  eu  égard  aux  vi¬ 
ces  de  fa  conduite,  vous  di¬ 
tes,  que  c’efl  un  Philofophe 
qui  femocque  de  nous ,  enfdi- 
fant  femblant  de  nous  infirui - 
re.  Vous  aurez  donc  peut-être 
plus  d  egard  au  témoignage 
de  l’immortel  Chancelier , 
que  je  viens  de  nommer.  La 
pureté  &  l’uniformité  de  fes 
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mœurs ,  la  gravité  de  fa  con¬ 
duite,  Ton  zèle  pour  le  bien 
de  l’Etat,  Ton  relpeél  Scfon 
amour  pour  la  Religion  , 
étoient  comme  une  Cenfure 
publique  ,  qui  apprenoit  aux 
Perfonnes  élevées  en  dignité 
oudiftinguéesparleurnaiiran- 
ce,  àenfbutenirleluftre  par 
une  vie  régulière ,  *fortifïoic 
dans  la  pratique  de  tous  de¬ 
voirs  les  âmes  lespiusfoibles , 

*  Cicéron,  Cujus  ferè  omnes  mirantur  lin- 
guam ,  peftus  non  ità  ,  die  que  pour  corrom¬ 
pre  ou  réformer  les  mœurs  de  toute  une 
Ville,  il  ne  faut  que  très-peu  de  perfonnes, 
mais  de  celles  qui  font  élevées  au-deffus  des 
autres  par  leur  naiflance  ou  par  leurs  char¬ 
ges.  Pauci  atque  admodùm  pauci  honore  & 
gloriâ  amplifie ati  vel  corrumpere  mores  civitatis , 
z tel  corrigere  poJpint9  .  . . .  nobilium.  vitâ  vie- 
tuqtte  mutato  mores  mntaxi  Civi fatum  puto* 

De  Leg.  Lib.  j. 
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animoit  les  plus  indifféren¬ 
tes  ,  faifoit  rougir  les  moins 
vertueufes ,  inftruifoit  enfin 
les  bons  Citoyens,  8c  cpn- 
damnoit  les  médians.  Son  au¬ 
torité  eft  donc  à  citer.  C’eft 
en  effet  par  de  pareils  organes 
que  la  vérité  fe  manifefle 
avec  plus  de  fuccès.  Conlul- 
tez  fes  fçavantes  Remarques 
fur  les  caufes  métaphyfiques 
du  plaifir  que  Lame  goûte 
auxRepréfentations  des  Dra¬ 
mes,  principalement  des  Tra¬ 
gédies,*  vous  reconnoîtrez 
que  pour  n’avoir  jamais  été 

*  M.  Le  Chancelier  d 'Aguejjeau  fie  dans 
un  féjo.u'r  à  Frefnes*  ces  Remarques  fur  un 
Difcours  de  M.  de  Valencourt  ,  qui  avoir 
pour  titre  ,  de  iTmitation  par  rapport  à  la 
Tragédie , 


aux 
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aux  Speéïacles ,  il  en  con- 
noiiToit  mieux  les  objets  8c 
les  effets  que  !a  plûpart  de 
leurs  plus  zélés  Partifans  que 
l’amour  des  bagatelles  nuilî- 
blés  éloigne  de  la  faine  rai- 
ion  **. 

Il  appelle  cette  produc¬ 
tion  Littéraire  une  douce  & 
dangereuse  rêverie,  qui,  dit- 
il  ,  a  tant  abufé  de  mon  oi(i- 
veté;  que  je  rougis  prefque  d’ê- 
tre  aevenu  prodigue  pour  le 
Théâtre  d’un  temps  que  je  n’y 
avois  jamais  perdu.  Il  ne  la 
regardoit  comme  dangereu- 

t  *  4  * 

*  Inquîficores  nugar ufn  qui  tanquàm  fin- 
yius  à  creatore  fuo  avertunrur  labuntuc 
ïn  hujus  feculi  amaricantem  malitiam*  S • 
Auguft, 


Kk 


3  S 6  II.  Lettre 
fe  ,  que  par  la  crainte  qu’il 
avoit  qu’on  abusât  de  ce  qu’il 
y  dit  en  faveur  de  la  Tragé¬ 
die,  confidérée  en  elle-meme 
dans  fa  plus  grande  perfec¬ 
tion  ,  telle  enfin  que  les  Phi- 
lofophes  anciens  la  conce- 
voient. 

»  Ces  Sages ,  peut-être  plus 
»  févéres,  dit  M.  d' Aguejjïdu, 
»  que  nos  nouveaux  Cafuii- 
»  tes  ,  nous  ont  appris  que 
»  la  Tragédie ,  aufîi  bien  que 
»  le  Poëme  Epique ,  ne  de- 
»voit  chercher  à  plaire  que 
»  pour  inftruire.  Ils  ont  cru 
»  que  l’une  &  l’autre  n’étoient 
»  véritablement  qu’une  fable 
»  plus  noble  ,  à  la  vérité , 
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»  plus  étendue  ,  plus  ornée 
»  que  celle  d:EJope ,  mais  du 
»  même  genre,  &  qui  avoient 
»  le  même  but,  c’efl-à-dire , 
»  d’employer  le  fecours &l’a- 
»  grément  de  la  fiétion  pour 
»  faire  entrer  plus  aifément 
»  dans  l’efprit ,  &  pénétrer 
»  plus  avant  dans  le  cœur 
»  une  vérité  morale  qui  en  efl 
»  l’ame  ,  &  qui  en  doit  ani- 
»  mer  tout  le  corps»  Si  le 
»  Poëte  Tragique  entroit 
»  bien  dans  fon  art ,  il  failoit 
»  que  toute  la  conduite  , 
»  toute  l’économie  de  fa 
»Piece,  tendît  uniquement 
»  à  établir ,  à  développer ,  à 
»  mettre  dans  tout  fon  jour 

K  k  ij 
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»  le  point  de  Morale  qui  en 
»étoit  le  véritable  fujet.  Il 
»  ne  prenoit  la  route  des  fens 
»  qüe  pour  aller  à  la  raifon. 
»  L’imagination  parloit  fa 
»  langue, non  pourféduire  11- 
»  magination  des  Speélateurs, 
»  mais  pour  la  rendre  plus  at- 
»  tentive  ,  plus  docile  à  la 
»  raifon.  Il  n’eft  pas  douteux 
»  que  de  pareils  Pôëmes  ren- 
»  fermoient  une  efpece  de 
»  Philofophie  ,  fi  les  Poètes 
»  pouvoient'êtte  Philofophes. 

Je  crois,  Monfieur,  qu’il 
pouvoir  .ÿ  en  avoir  dans  les 
temps  héroïques;  mais  /  com¬ 
me  le  penfcit  M.  le  Cban- 
celier  d! Aguejjïau  f  il  ne  fe~ 
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roit  pas  facile  cfen  rappelier 
la  mode  dans  des  temps  oit 
l’efprit  eft  préféré  à  la  rai™ 
fon;  cependant  ü 

Raifon  fans  fel  eft  fade  nourriture , 

Sei  fans  raifon  n’eft  folide  pâture  : 

De  tous  les  deux  fe  forme  efprit  par  Vr.  ■ 

! 'Roujjeau •  Liv,  1.  Ep.  ^ 

Nous  avons  bien  vu  dans 
Jçan  Racine  un  Poète  qui  de¬ 
vint  Philofophe,  Sc  plus  vé¬ 
ritable  Philofbphe  qu'on  ne 
pouvoic  l’être  dans  le  pré¬ 
tendu  âge  d’ordu  Paganiffne. 

Il  nous  a  donné  dans  Âthalie 

* 

êc  Ejlher ,  deux  modèles  de 
la  plus  grande  perfeélion, 
tant  pour  le  Drame  que  pour 
la  Morale.  Un  homme ,  alors 

Kk  iij 
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très-connu  par  fa  piété  St  par 
fon  efprit ,  écrivit  dans  l’en- 
thoufiafme  ,  »  que  ce  Poëte 
»  étoit  devenu  l’Apôtre  des 
»  Mufès  St  le  Prédicateur 
»  du  Parnaffe  ,  dont  il  fem- 
»  bloit  n’avoir  appris  le  lan- 
»  gage  que  pour  leur  prêcher 
»  en  leur  langue  l’Evangile  , 
»  St  leur  annoncer  le  Dieu 
»  inconnu. 

Mais  vous  Içavez  quel  fut 
le  fort  de  ces  deux  chefs- 
d’œuvres.  Le  Public  fe  pré¬ 
vint  St  fe  déclara  fortement 
contr’eux.  Ce  n’étoit ,  difoit— 
on ,  que  des  fujets  de  dévo¬ 
tion  propres  à  amufer  des  en- 
fans;  St  Racine  mourut  très- 


sur  les  Spectacles.  391 
perfuadé,  que  ces  deux  Tra¬ 
gédies  n’auroient  jamais  de 
fuccès  fur  le  Théâtre  public  ; 
-Ton  intention  au  refte  écoic 
qu’elles  n’y  fulTent  jamais 
reprélentées.  Et  il  obtint 
qu’on  l’énonçât  dans  le 
Pri  vilége ,  qui  fut  accordé 
en  168  9  *  aux  Dames  de 
Saint  -  Cyr ,  pour  qui  ces 
deux  Drames  avoient  été 
compofés.  Ce  fut  une  difpute 
Littéraire  qui  donna  lieu  à 
l’infraéfion  de  cette  Claufe, 
-  pour  la  Tragédie  d ’Athalie, 

*  Ce  Privilège  efl  du  3  Février  1689  * 
il  y  e!l  dit:  Ayant  vu  nous-mêmes  plufieurs 
Repréfentations  deidits  Ouvrages  dont  nous 
avons  été  fatisfaits,  nous  avons  donné  par 
ces  Préfentes  aux  Dames  de  Saint  Cyr  >  avec 
Défenfes  à  cous  Aéteurs  ;  &c. 

Kk  iv 
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Defpreaux  étoit  prefque  feul 
à  foutenir  contre  tout  le  Pu¬ 
blic  ,  que  cette  Pièce  étoic 
le  chef-d’œuvre  8c  du  Poëte 
8c  de  la  Tragédie.  M.  Philip¬ 
pe  Duc  d’Orléans ,  Régent  du 
Royaume ,  voulut  faire  juger 
cette  querelle  Académique, 
8c  il  ordonna  aux  Comédiens 
François  de  repréfenter  A- 
tlialie  fur  leur  Théâtre  :  elle 
fut  applaudie  ;  mais  la  Re- 
préfentation  qui  en  avoit 
déjà  été  faite  à  la  Cour  par 
les  mêmes  Acteurs  ,  avoir 
préparé  cet  accueil.  Comme 
Louis  XV.  étoic  alors  à-peu- 
près  de  l’âge  de  Joas  ,  8c 
portoit  fur  Ion  front  le  pré- 
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fage  du  fùrnorn  de  Bien- 
Aimé ,  on  ne  pouvoir,  fans 
s'attendrir  fur  le  jeune  Mo¬ 
narque,  entendre  quelques 
Vers  comme  ceux-ci: 

Voilà  donc  votre  Roi,  votre  unique  efpé- 
rance, 

J’a:  pris  foin  jufqu’ici  de  vous  le  conferver, 
Du  fidèle  D*avid  ,  c’eft  le  précieux  refte , 
Songez  qu’en  cet  Enfant  tout  Ifraél  réfîde. 

Ce  n'eil  donc  qu'aux  circon- 
ftances  du  temps  qu'on  doit 
attribuer  le  fuccès  de  cette 
Tragédie  fur  un  Théâtre  Ci 
peu  convenable  à  un  fujet 
auffi  fàint ,  St  traité  avec  tout 
le  refpecl  dû  à  l’Ecriture 
fainte. 

D’ailleurs,  dit  Madame  la 
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Comtefje  de  Cailus ,  *  M.  Ræ- 

ciney  auroit  vu  cette  Tragé¬ 
die  suffi  défigurée  qu’elle 
m’a  paru  l’être  par  une  Jo~ 
fabet  fardée  **  par  une  Atha- 
lie  outrée  ***  ,  &  par  un 
Grand- Prêtre  **** ,  fi  peu  di¬ 
gne  de  repréfenter  la  majefté 
cfun  Prophète  divin.  »  De 
»  pareils  fujets,  dit  suffi  Ma- 
»  dame  de  Sévigné ,  ne  con- 
»  viennent  pas  à  de  tels  Ac- 
»  teurs.  Il  faut  des  Perfonnes 

.y 

»  innocentes  pour  chanter 
»  les  malheurs  de  Sion,  &  des 
»  âmes  vertueufes  pour  en 

*  Dans  fon  Ouvrage  intitulé  :  Mes  Sou- 

O 

venirs. 

**  C’efDà-dire  >  lu  Duclo *. 

***  Lu  Derrure,  ****  De  Beaubourg .  Les 
fameux  Acteurs  du  terns* 
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»voir  avec  fruit  la  Repréien- 
»  tation. 

Voilà  fans  doute  ce  qui  a 
donné  lieu  à  M.  le  Chance¬ 
lier  d’Aguejjeau  de  traiter  de 
rêverie  fa  lumineufe  Diifer- 
tation.  Il  croyoit  qu’il  étoit 
moralement  impofîible  aux 
Poètes  ,  non  de  ^compofer 
des  Drames  vraiment  Philo- 
fophiques ,  mais  de  les  faire 
goûter  à  la  multitude  des 
Speélateurs  à  qui  l’on  pour- 
roit  appliquer  ce  qu’un  Prê¬ 
tre  Egyptien  difoitdes  Grecs* 
en  pariant  à  Solon  :  ce  ne 
font  que  des  enfans ,  on  n’y 
trouve  point  de  Vieillards 
parles  mœurs,  il  n’y  a  que 
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des  fables  8c  des  frivolités 
qui  leur  plaifent.  Ils  fe  li¬ 
vrent  à  toutes  opinions  nou¬ 
velles.  Ils  méconnoilfent  la 
vérité ,  cette  raifon  fouverai- 
ne ,  cette  loi  univerfelle  que 
Pindare  difoit  être  la  Reine 
des  Dieux  8c  des  hommes, 
8c  que  les  Chrétiens  ,  dit 

s  #  / 

S.  Clément  d’ Alexandrie ,  ap¬ 
pellent  la  lumière  de  la  vie  *. 
Les  Poètes  font  perfuadés  que 

*  Apud  Platonem ,  în  Timœo  y  pulcherrïme 
SacerdosÆgypdus  :  ô  Solon  inquit,  exGræcis 
nullus  eft  fenex  ;  vos  Græci  femper  eftis 
pueri  nullam  penitus  in  animis  per  vete- 
xem  auditionem  antiquam  habentes  cpimo- 
nern  ;  nec  difciplinam  ullam  canam  cempo- 
re  ;  nec  legsm  quæ  ,  inquic  Pindarus  ,  re- 
gina  eft  omnium  mortalium  &  immonaliüm  ; 
îucetna  autem  eft  præceprum  bonum  ,  uc 
vult  Scriptura  fanéta,  lex  eft  lumen  vitæ.  S . 
Clem,  Alex ,  Lib.  I.  Stfomxtum% 
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pour  plaire  au  plus  grand , 
nombre,  il  faut  moins  les  ins¬ 
truire  que  flatter  les  écarts  de 
leur  cœur  &de  leur  efprit*. 
G’efl:  pourquoi  les  mœurs, 
dit  M.  le  Cbancellier  i’A- 
gueljeau ,  »  le  caraétere  des 
»  Perfonnages  mis  fur  la  Sce- 
»  ne,  leurs  peniees,  leurs  fen- 
»  timens ,  leurs  expreflions , 

»  tout  confpire  à  réveiller  ou 
»  à  flatter  les  inclinations  que 
»  nous  avons  tous,  pour  la 
»  gloire ,  pour  la  grandeur , 
»pour  Pamour,  pour  la  ven- 

*  Stuîtorum  infinitus  eft  numerus. .  •  ftul- 
titia  autem  eft  rerum  appetendarum  &  vi- 
tandarum  vitiofa  ignorantîa*  Non  per  mo¬ 
res  quos  fapientia  jubet ,  pervenire  volunc 
ad  lucem  Dei  >  fed  tantum  ad  laudes  homi- 
num  quod  eft  vanitas  &  infipientia.  S ,  Aag. 
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»  geance  qui  font  les  mobiles 
»  fecrets  du  cœur  humain. 
»Les  paillons  feintes  que  nous 
»  y  voyons  nous  plaifent  par 
»  les  mêmes  raifons  que  les 
»  réelles  ;  parce  qu’en  effet 
»  elles  en  excitent  de  réelles 
»  dans  notre  ame ,  ou  parce 
»  qu’elles  nous  rappellent  le 
»  fouvenir  de  celles  que  nous 
»  avons  éprouvées.  B.apie- 
»  bant  me  Speâîacula  Thea - 
»  trica plena  imaginibus  mife - 
»riarum  mearum  *  Ce  font 
»  ces  miferes  même  qu’on 
»  aime  à  y  voir  &  à  y  fen- 
x  tir.  On  y  goûte  encore  la 
»  fatisfaélion  de  voir  fes  foi- 

*  S*  Auguli.  Cc-iife£  Lib.  3.  c.  a. 
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»  blelfes  juftifiées,  autorifées, 
»  ennoblies, foie  par  de  grands 
»  exemples ,  foit  par  le  tour 
»  ingénieux  &  la  morale  fé- 
»  duifante  dont  le  Poète  le 
»  fert  fouvent  pour  les  dé- 
»  guifer,pour  les  colorer,pour 
»  les  peindre  en  beau,  &les 
»  faire  paroître  au  moins  plus 
»  dignes  de  compaflion  que 
»  de  cenfure.  Le  charme  du 
»  Speétacle  ,  les  aèlions  qui 
»y  font  repréfentées  ,  Parti- 
»  fice  de  la  poélie  &  l’enchan- 
»  tement  des  paroles  par  lef- 
»  quelles  elles  flattent  la  cor- 
»  ruption  du  cœur,  étouffent 
»peu-à-peu  les  remords  de 
»  la  confcience ,  en  appaifent 
»  les  fcrupules  3  &  effacent 
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»  infenfiblement  cette  pu- 
»  deur  importune  qui  fait  d’a- 
»  bord  qu’on  regarde  ie  crime 
»  comme  impofhble  ,  qu’on 
»  en  voit  enfuite  non-feule- 

i  . 

»  ment  la  poflibilité,  mais  la 
»  facilité.  On  en  apprend  le 
»  chemin,  on  en  étudie  le  lan- 
»  gage  &  furtoût  on  en  retient 
»  les  excufes.  Quelle  impref- 
»  fion  ne  fait  pas  Phedre  fur 
»  l’ame  d’une  jeune  Speélatri- 
»  ce  lorfqu’elle  charge  Venus 
>>  de  toute  la  honte  de  fa  pa£ 
»iîon  ,  lorfqu’elle  prend  les 
»  Dieux  à  témoin  ; 

Ces  Dieux  qui  dans  fon  flanc 

Ont  allumé  ce  feu  fatal  à  tout  fon  fang-. 

Ces  Dieux  qui  fe  font  fait  une  gloire  cruelle, 
De  féduire  le  cœur  d’une  J-bible  mortelle/ 

*  »  Il 
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»  lï  eft  vrai  quon  n’accufe 
»  plus  les  Dieux  du  déréglé- 
»  ment  de  Ton  cœur,  6c  qu’on 
»  ne  cherche  plus  à  l’autori- 
»  fer  par  leur  exemple ,  com- 
»  me  ceux  dont  Saint  Cy~ 
»  prien  a  dit ,  peccant  exem- 
»  plo  deorum ;  mais  on  l’attri- 
»  bue  à  l’étoile ,  à  la  defti- 
»née  ,  à  la  nécellîté  d’un 
»  penchant  invincible  :  on 
»  retrouve  avec  piaifir  fes 
»  mauvais  fentimens  dans 
»  ceux  qu’on  appelle  des  Hé- 
»  ros  ,  6c  une  paffion  qui 
»  nous  eft  commune  avec 
»  eux .  ne  paroît  plus  une  foi- 
»  biefte.On  fe  répété  en  le  crée 
»  ce  au’GEnone  dit  pour  ap- 
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»  paifèr  le  trouble  de  fa  Mal- 
»  treiïe  :  Mortelle  ,  fubijje ^ 
»le  fort  d’une  mortelle.  On 
»  s’étourdit  au  moins  de  ces 
»  penfées  vagues  &  confufes 
»  qu’on  n'approfondit  jamais. 
»  On  fort  du  Théâtre  ralïuré 
»  contre  l’horreur  naturelle 
»  du  crime  *,  ce  même  plaifir 
»  y  ramene  fouyent  ceux  qui 
»  l’ont  une  fois  goûté.  Ainfi 
»  {oit  que  le  Speélacie  ne 
»  caule  aucun  trouble ,  &  une 
»  émotion  paOfagere,  qui  fauf* 
»  lement  paroît  d’abord  in-; 
»  nocente  ;  foit  qu’il  excite , 
»ou  qu’il  rappelle  des  pallions 

*  In  Theatris  congaudent  amantibus  qui 
foie  fruumur  per  flagitia.  S .  Aug .  L,  3.  Gonf* 
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»  plus  durables  que  l’aétion 
»  8c  le  langage  du  Drame 
»  autorifent  8c  juflifient  ;  c’eft 
»  fans  doute  dans  ces  deux 
»  effets  que  confite  princi- 
»  paiement  le  grand  plaifîr 
»  que  les  hommes  y  pren- 
»  nent.  Enfin  avoir  montré 
»  combien  les  Speélacles 
»  font  dangereux,  c’eft  avoir 
»  fait  voir  pourquoi  ils  font 
»  agréables,  parce  qu'en  effet, 
>>  ce  qui  en  fait  le  plaifir ,  eft 
»  ce  qui  en  fait  le  danger ,  & 
»  quon  peut  dire  prefque 
»  toujours  que  la  meilleure 
»  Pièce  en  un  fens  eft  en  un 
»  autre  fens  la  plus  mau- 
»  vaife.  » 

L  lij 
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Que  conclure ,  Moniteur/ 
d’après  cet  oracle  ?  je  crois  ne 
pouvoir  mieux  vous  faire 
goûter  la  confequence  qui  en 
ré  fuite  qu’en  vous  la  préfèn- 
tant  fous  les  grâces  de  la  Poé- 
fie.  Je  vais  donc  vous  citer  un 
Poète  Lyrique  ,  qui  pourra 
vous  rendre  ce  bon  office. 

. .  .  .  »  Qu’à  jamais  le  Théâtre  fe  ferme. 
Les  dogmes  qu’il  contient ,  les  leçons  qu’iî 
renferme , 

Loin  de  nous  corriger ,  de  nous  rendre  meil¬ 
leurs, 

Séduifenc  l’innocence  ,  &  corrompent  les 
mœurs. 

Sa  Morale  fufpeéte  eft  un  foible  antidote  : 
C  eil  vainement  qu’ Horace ,  appuyé  à'Ariftote  , 
Nous  dit  qu’en  cette  Ecole  on  apprend  >  on 
s’inflruit  : 

De  ces  imlruétions  quel  peut  êr*e  le  fruit  ? 
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Les  fencimens  qu’elle  aime  ,  &  qu’elle  nous 
infpire , 

Des  folles  pallions  affermiffent  l’empire  ; 

Par  fes  principes  faux  les  crimes  dégrafés  , 
Sous  le  nom  de  vertus  font  métamorphofés® 
J’y  vois  l’ambition  ,  l’amour  <3c  la  vengeance 
En  tyrans  fuborneurs  faire  agir  leur  puife 
fance  > 

Nourrir  notre  foibleCe  >  &  fur  notre  raifon 
Jetter  un  voile  épais  &  verfer  leur  poifon# 
J’y  vois  avec  horreur  Clytemneftre  perfide? 
Œdipe  inceftueux  ,  Orejle  parricide  » 
L’innocent  Uippolyte  à  la  mort  condamné  , 

Et  Néron  triomphant  d’un  frere  empoifonné» 
Corneille  du  Théâtre  abjurant  les  maximes  * 
Eût  voulu  n’en  avoir  jamais  fouillé  fes  rimes  : 
'Racine  en  gémiflant,  comme  lui  détefîa 
Le  vol  pernicieux  dont  l’effor  l’y  porta.  * 

Je  tiens  à  ces  principes» 
Ils  font  foutenus  d’autorités 
impofantes  3  6c  en  grand 

*  M«  le  Brun }  connu  par  plufieurs  Odes» 
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nombre.  Mais  je  vous  invite 
moins  à  les  compter  qu’à  les 
pefer  avec  équité.  Elles  dif- 
fiperont  fans  doute  le  nuage 
de  l’iilulion  qui  couvre  à  vos 
yeux  les  dangers  des  Théâ¬ 
tres.  Si  jujlus  es ,  non  numéro. 
Jed  appende.  Non  refpicias  ad 
Theatrum  infaniæ  ;  mendax 
ejt.  Noli  imirari  turbas  con¬ 
currentes.  S.  Aug. 

Je  fuis ,  6 ’c. 
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HISTOIRE 

Des  Ouvrages  -pour  &  contre 
les  Théâtres  publics . 

WiQti* I  N  trouve  des  Notices  de 
oi  O  O  ces  Ouvrages  dans  un  Livre 
S^Vj#  *ntitulé : 

Hiftoire  ôc  abrégé  des  Ou¬ 
vrages  Latins ,  Italiens  &  Fran¬ 
çois  contre  la  Comédie  &  l’O¬ 
péra.  Orléans }  liïpj. 

Ce  Livre,  dont  M.  Lalouette  eil 
l’Auteur  ,  efl  Dogmatique  &  Hifto- 
rique.  Et  comme  il  n’eii  pas  com¬ 
mun  ,  on  croit  devoir  en  donner  un 
abrégé. 
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M.  Lalouette  donne  dans  la  partie 
Dogmatique ,  un  expofé  de  la  Doc¬ 
trine  de  l’Ecriture  Sainte  ,  des  Con¬ 
ciles  &  des  Peres  de  l’Eglife  fur  la 
Comédie. 

L’Auteur  cite  de  l’Ecriture  Sainte , 
le  Liv.  des  Prov.  c.  4.  v.  23.  le  Liv. 
de  l’Eccléfiaflique ,  c.  3.  v.  27.  c.  p. 
v.  S  &p.  l’Evangile  S.  Matth.  c.  y. 
v.  28.  c.  18.  v.  6.  l’Epitre  de  S. Paul 
aux Epli.  c.  y.  v.  3  &  4.  &c. 

On  fçait  que  le  mot  de  Comédie 
n’elt  pas  nommé  dans  l’Ecriture  S  te, 
parce  que  les  Jeux  Scéniques  n’étoient 
pas  en  ufage  chez  le  Peuple  Juif. 
Mais  comme  ils  n’ont  d’autre  fin  que 
d’rnfpirer  des  pallions  déréglées  qui , 
félon  même  la  Philofophie  Payen- 
ne,  font  les  maladies  des  âmes ,  ils 
fe  trouvent  implicitement  condam¬ 
nés  par  ce  premier  précepte  de  la 
Morale  facrée  :  Régnez  fur  vos  fens 
&fur  vos  pallions  j  Subte  eritappetitus * 
tu  dominaberis  illius  *  ;  précepte 
dont  un  Séneque  par  les  feules  lu- 

*  Genef#  c,  4» 
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mieres  cle  la  raifon  ,  reconnoilfoit 
la  nécelfité  pour  conferver  à  Famé 
la  fupériorité  qu’elle  a  fur  le  corps. 
L’ame ,  dit-il ,  tient  dans  le  corps  le 
même  rang  que  Dieu  dans  l’Univers  ; 
que  le  corps  obéilîe  donc  à  famé  , 
comme  l’Univers  à  Dieu  :  elle  eft  trop 
élevée  par  fa  nature  pour  que  je  veuil¬ 
le  la  dégrader  jufqu’à  la  rendre  efclave 
du  corps  j  en  me  livrant  au  langage 
des  fens.  Quem  in  hoc  mundo  locum 
Deus  obtinet ,  hune  animus  in  homine  p 
fendant  ergà  detericra  melioribus.  Ma¬ 
jor  fum  quàm  ut  mancipium  ftm  corporis 
mei.  *  C’eft  par  une  conféquence  de 
ce  principe ,  que  ce  FRilofophe  étoit 
fi  févére  à  l’égard  des  Spedacles  Dra¬ 
matiques  ,  comme  on  l’a  ci  -  devant 

vu  >  Pag*  139- 

M.  L alouette  j  palfe  des  citations 
de  l’Ecriture  Sainte  aux  Canons  des 
Conciles.  Il  cite  les  Canons  62  8c 
du  Concile  d 'Elu ire  ,  tenu  l’an 
2  0p.  Le  Canon  y  cki  premier  Con¬ 
cile  d’Arles  ,  tenu  l’an  314,  &  ce 
Canon  fût  confirmé  par  le  deuxieme 

;  Seaec,  Ep.  6 j. 
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Concile  d 0 Arles,  tenu  Ian4J2.  Le 
fixieme  Concile  général  tenu  a  ^Con¬ 
stantinople  en  68 o  ,  eft  auffi  très-fé- 
vére  contre  les  Théâtres  publics .  le 
quatrième  Canon  du  Concile  de 
Bourges  j  tenu  Fan  I  y  ne  i  elt  pas 
moins. 

Et  depuis  qu’on  n’a  plus  tenu  de 
Conciles  aufir  fréquemment,  la  Doc¬ 
trine  de  PEglife  à  Pégard  des  Spec¬ 
tacles  ,  fe  trouve  conftatée  par  les 
Rituels  ou  les  Aâes  des  Synodes^des 
Diocèfes.  M.  Lalouette  ,  cite  enti  au¬ 
tres  le  Rituel  de  Châlons-fur- Marne 
de  1 649  ,  celui  de  Paris  de  163*4  8c 
1 674 ,  ceux  de  Sens ,  d ' Aleth*  de  Lan* 
grès j  de  Coutances +  de  Bayeux  *  Rheims 
éxC*  ! 

Quant  à  la  Tradition  des Peresde 
i’Eglife ,  M,  Lalouette  rapporte  des 
pairages  du  Livre  de  Tercullien  fur  les 
Spedacles ,  du  Traité  de  Saint  Cy- 
vrien  fur  le  meme  fujet,  de  Iaquatiie» 
me  Homélie  de  Saint  Bafile  in  Hexa- 
jneron ,  de  la  quinzième  Homelie  de 
S.  Jean  Chryfojioim  au  Peuple  d’ An¬ 
tioche  ,  de  la  troifieme  Homélie  du 
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même  Pere  fur  Saul  &  David.  On 
cite  encore  de  Saint  Ambroife  ,  le 
premier  Chapitre  -de  fon  Traité  de 
la  fuite  du  fiecle ,  ie  troilïeme  Li¬ 
vre  des  Confeffions  de  Saint  Augus¬ 
tin ,  8cc. 

Enfin  M.  Lalouette  indique  un 
Bref  du  Pape  Innocent  XII,  auquel 
on  peut  ajouter  ceux  des  Papes  Clé¬ 
ment  XI,  Benoît  XtV  8c  Clément  XIII, 
qui  font  autant  de  decifions  contre 
les  Spectacles  publics,  8c  qu’on  a  ci- 
devant  cités  pages  i  <5p  &  170. 

Voilà  ce  qui  concerne  ia  partie 
Dog  matique  au  Livre  de  M.  La¬ 
louette.  La  partie  Hiltorique  contient 
les  Notices  des  Ouvrages  qui  paru¬ 
rent  dans  ie  dernier  fiecle  pour  8c 
contre  les  Théâtres.  On  va  les  in¬ 
diquer  dans  l’ordre  de  leurs  dates. 

M.  Lalouette  nous  apprend  que 
Hédelin  à'Aubignac  J  eft  le  premier 
Auteur  b  rançois  qui  dans  le  dernier 
fiecle  ait  ofé  entreprendre  de  juflifîer 
les  Théâtres  publics.  Il  le  fit  dans 
deux  Ouvrages  qu’il  donna  en  1 6j 7  , 
le  premier  intitulé  : 

M  m  ij 
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PRATIQUE  du  Théâtre. 

Le  fécond  a  pour  titre  : 

PROJET  pour  le  rétabliffe- 
ment  du  Théâtre  François. 

Ce  dernier  efl  demeuré  imparfait. 

Hédelin ,  y  avoue  les  difficultés  de 
]uflifîer  les  Théâtres,  On  a,  dit -il 
contre  foi,  i?.  la  créance  commune 
des  Peuples  j  que  c'ejl  pécher  contre  les 
Régies  du  Chriflianifme  que  d'y  ajjifter, 
2°.  L'infamie  dont  les  Loix  ont  noté  les 
Comédiens « 

Cet  aveu  accufe  <3ç  condamne  la 
témérité  de  cet  Auteur.  Habemus 
confuentem  reum.  D’ailleurs  c’étoit  un 
Poëte  de  Théâtre  j  il  défendoit  fa 
propre  caufe. 

En  1 666  ,  on  vit  paraître  une 
Apologie  de  la  Comédie  fous  ce  ti¬ 
tre  : 

DISSERTATION  fur  la  con¬ 
damnation  des  Théâtres. 

On  l’attribua  à  Hedelin  DaubR 
gnac.  -  ■  ■ 
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En  i6<?4,  les  Partifans  du  Théâ¬ 
tre  imaginèrent  de  donner  le  fameux 
&  pitoyable  Écrit  intitulé  : 

LETTRE  d’un  Théologien , 
illuftre  par  fa  qualité  &  par  fon 
mérite. 

On  attribua  cette  Lettre  au  Pere 
Cajfaro }  Théatin  ;  mais  on  doit  s’en 
tenir  au  défaveu  qui  en  fut  fait  par 
ce  Religieux  :  on  oppofa  à  ces  mau¬ 
vais  Ecrits  un  grand  nombre  d’Ou- 
vrages  lumineux  qu’on  va  indiquer 
dans  l’ordre  de  leurs  dates. 

I N  Aélores  6t  Speélatores 
Comædiarum  Parænelis  Auélore 
Francifco  Maria  del  Monacho 
ficulo.  Patavii  1630. 

Cet  Ouvrage  fe  trouve  à  la  Biblio¬ 
thèque  du  Roi.  Son  objet  eil  de  foil- 
tenir  cette  Artertion  de  Mariana  : 
Cenfeo  licentiam  Theatri  afferre  cer - 
tijjïmain  pejlem  moribus  Chriftianis. 
C’eft-à-dire  ,  j’eftime  que  la  liberté 
qu’on  fe  donne  d’afïifter  aux  Speda- 
cles  du  Théâtre,  ell  alTuré ment  une 

M  m  iij 
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pelle  pour  les  mœurs  des  Chrétiens. 

DELLA  Moderazione  Chrif- 
tiana  del  T  eatro  da  Ottonelli.  Flo- 
renyji  1 64  £  ôc  16$  2, 3  vol.  in-40. 

Cet  Ouvrage  Italien  fe  trouve  auffî 
à  la  Bibliothèque  du  Roi.  Le  ré- 
fuitat  de  cet  ample  traité  eft  de  prou¬ 
ver  qu’il  feroit  plus  fur  &  plus  utile 
de  défendre  abfolument  les  Specta¬ 
cles  que  d’entreprendre  de  les  réfor¬ 
mer.  Et  cette  Thefe  elt  établie  fur 
cette  maxime  d’un  ancien  Auteur. 
In  omni  Speffaculo  milium  magis  fan- 
dalum  occurrit  quàm  ille  ipfe  mulie- 
rum  &  virorum  accurador  cultus ,  ipfa. 
confenjïo ,  ipfa  in  favoribus  aut  confpi- 
rado  aut  dijfenjio ,  inter  fe  de  commer - 
cio  fcindllas  libidinum  conflabellant.  Ne- 
mo  denique  in  Speffaculo  ineundo  prius 
cogitât  nifi  videri  videre.  Ce  pafla- 
ge  expofe  tous  les  rifques  que  l’on 
court  pour  les  mœurs  dans  des  Spec¬ 
tacles  ,  où  ,  comme  le  difoit  Ovide  , 
les  hommes  8c  les  femmes  ne  font 
excitées  à  aller  que  par  le  defir  de  voir 
&  d’y  être  vues ,  8c  de  s’animer  réci- 
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proquement  aux  pallions  qui  réfiiï- 
tent  néceiïairement  d’un  pareil  mo¬ 
tif. 

TRAITÉ  de  la  Comédie  ,  M. 
Nicole }  en  eft  l’Auteur. 

II  fe  trouve  dans  le  troifîeme  to¬ 
me  de  fes  Eflais  de  Morale.  Il  fut 
fait  vers  ié’yS ,  pour  réfuter  les  écrits 
d'Hedelin  àl Aubignac. 

PENSÉES  fur  les  Speétacles. 

Elles  font  aulîi  de  M.  Nicole  ,  8c. 
elles  fe  trouvent  dans  le  cinquième 
tome  de  fesEfais  de  Morale. 

TRAITÉ  contre  les  Danfes 

%  •  • 

&  les  Comédies  ,  compofé  par 

Saint  Charles  Borromée.  Paris 

•  ^ 

1 664. 

Cette  traduction  fut  imprimée  à 
Touloufe  en  1662  ,  &  elle  fut  dé¬ 
diée  à  Madame  la  Prince£e  de  Comi. 

TRAITÉ  de  la  Comédie  &  des 
Spectacles  ,  par  M.  le  Prince  de 
Coati  Paris.  1 666 , 

M  miv 
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DÉFENSE  du  Traité  de  M. 
le  Prince  de  Conti ,  fur  la  Comé¬ 
die  &  les  Spectacles ,  par  M. 
V ûjîn  ,  Prêtre  ,  DoCteur  en 
Théologie ,  Confeilier  du  Roi. 
Paris  1672. 

TRAITÉ  delà  Comédie,  in¬ 
féré  dans  PEducation  Chrétien- 
lie  des  Enfans.  Paris  1672. 

RÉPONSE  à  la  Lettre  d’un 
Théologien  défenfeur  de  la  Co¬ 
médie.  Paris  1674,. 

LETTRE  Françoife  ôc  La¬ 
tine  du  Pere  François  Caffaro  , 
à  M.  de  Harlai ,  Archevêque  de 
Paris,  165)4, 

Ce  Religieux  y  défavoue  la  Let¬ 
tre  du  prétendu  Théologien  qu’on 
lui  avoit  attribuée. 

LETTRE  d’un  Dofteur  de 
Sorbonne  ,  à  une  Perfonne  de 
qualité  ,  fur  le  fujet  de  la  Cor 
médie.  Paris  16514. 
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RÉFUTATION  d’un  Ecrit 
favorifant  la  Comédie.  Paris, 
1 65)  4. 

On  y  a  mis  cette  EpigrapTie  :  Do - 
nare  res  fuas  Hifirionïbus  j  vitium  eft 
immane. 

Donner  fon  bien  aux  Comédiens  , 
c’eft  un  vice  énorme.  Le  Pere  de  la 
Grange  ,  Chanoine  Régulier  de  faint 
Viâor,  eft  P  Auteur  de  cette  réfutation. 

DÉCISION  faite  en  Sorbonne 
touchant  la  Comédie,  Paris  ± 
.165)4. 

DISCOURS  fur  la  Comédie. 
Paris,  165)4. 

Le  prétendu  Théologien  Défenfeur 
de  la  Comédie  eft  réfuté  dans  cet 
Ouvrage  par  les  fentimens  des  Doc¬ 
teurs  de  l’Eglife  depuis  le  premier 
fîecle  jufqu’à  préfent.  Le  Pere  le  Brun 
de  l’Oratoire  eft  l’Auteur  de  ces 
Difcours  ,  dont  il  y  a  eu  plufieurs 
éditions. 

MAXIMES  ôc  Réflexions  fur 
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la  Comédie  ,  par  M.  Jacques 
Benigne  Bojjltet  _>  Evêque  de 
Meaux.  Paris.  1 694. 

SENTIMENS  de  l’Eglife  & 
des  Saints  Peres  pour  fervir  de 
dédiions  fur  la  Comédie  &  fur 
les  Comédiens  avec  cette  Epigra¬ 
phe.  Nolite  communicare  operi- 
bus  infrucluojîs  tenebrarum ,  ma - 
gis  autem  redarguite.  Ep.  Saint 
Paul  aux  Ephef.  ch.  5.  v.  11. 
Paris  1  <5_9q. 

RÉPONSE  à  la  Préface  de  la 
Tragédie  de  Judith.  Paris  1 6ÿ  y. 

Boyer ,  Auteur  de  cette  Tragédie  ; 
prétendoit  faire  illufîon  par  le  fujet 
de  ce  Drame  j  &  rendre  légitime  la 
fréquentation  des  Théâtres  ;  mais 
l’Auteur  de  la  Réponfe  qui  lui  fut 
adreflée  ,  démontre  qu’en  expo- 
fant  des  Sujets  faints  fur  le  Théâtre , 
la  piété  s’y  trouve  profanée;  que  d’ail¬ 
leurs  la  plupart  des  Pièces  faintes  ne 
le  font  que  par  le  nom  j  6t  que  la 
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liberté  que  les  Poètes  prennent  tou¬ 
jours  d’ajouter  à  la  vérité  Hillori- 
que  les  incidens  propres  à  amufer  les 
Spedateurs ,  en  fait  des  Drames  dou¬ 
blement  fcandaleux,  “comme  dans  la 
Tragédie  de  Judith  ,  le  Poète  a  in¬ 
venté  l’intrigue  de  Mi\ael . 

LETTRE  de  M.  Bordelon . 

Paris  1 6ÿo. 

L’Auteur  prouve  que  l’aumône 
exigée  pour  l’Hôpital  Général  de  ceux 
qui  vont  aux  Spedacles,  ne  juftifîe 
en  rien  V Opéra  ni  la  Comédie. 

On  voit  par  tous  ces  Ouvrages,” 
que  dans  le  dernier  fiecle  les  défen- 
feurs  des  Théâtres  furent  frappés  de 
toutes  parts ,  Gravihus  conjïxi  ruine- 
ribus.  On  les  réduifit  enfin  au  filence, 
en  leur  difant  :  malheur  à  vous  qui 
appeliez  bon  ce  qui  eft  mauvais  ,  rce 
qui dicitis malum j  bonum  bonum^ma- 

lum.*  Et  les  Chaires  facrées,  dit  le  Pere 

•  ~ 

Porée  ,  continuèrent  de  tonner  con¬ 
tre  les  théâtres.  Pergunt  quidem  facri 
Oratores  eloquio  tonare  de  fuggejlu 

*  Ifaie..  c.  J.  v.  îo. 


* 
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&  fua  fulmina  in  Theatrales  conventut 
extern o  brachio  jaculari 

Cependant  une  guerre  où  îes  paf- 
fïons  font  intéreflees ,  ne  fe  termine, 
pas  ,  comme  celle  de  Troyes ,  par  la 
chute  d'HeSlor ,  ou  par  l’incendie  du 
Palais  de  Priam.  In  fuâ  fententiâ  per~ 
feverant  Theatri  ajfeclce  &  illud  denfâ 
coronâ  protegunt.  II  y  a  eu  encore 
dans  notre  fiecle  de  nouvelles  atta¬ 
ques  de  la  part  des  Partifans  du  Théâ¬ 
tre.  On  fait  que  ce  qui  n’eft  pas  per¬ 
mis  a  toujours  des  appas ,  &  on  fe 
féduit  pour  s’en  permettre  Pufage  : 

Nitiraur  in  vetitum  femper ,  cupimufque 
negata. 

M.  de  Sauteur  j  fit  le  nouvel  aéte 
d’hoftilité,  en  donnant  un  Ecrit  in¬ 
titulé  : 

DISSERTATION  fur  le  Poë- 

me  Dramatique  172p. 

L’Auteur  y  montre  un  grand  zélé 
pour  les  Comédiens  ;  mais  il  fe  con¬ 
damne  lui-même ,  Iorfqu’il  fe  plaint 
de  ce  que  M.  Houdart  de  la  Mothe  , 
Poète  Dramatique  ,avoit  refufé  d’ap- 
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prouver  cette  Differtation  dont  il 
avoit  été  nommé  le  Cenfeur  :  elle 
fut  en  effet  imprimée  clandeftine- 
ment.  On  ne  doit  pas  être  furpris 
du  refus  de  M.  de  la  Mothe }  ce 
qu’on  a  ci-devant  rapporté  de  lui  pag. 
70 ,  prouve  qu’il  connoiffoit  trop 
les  dangers  des  Spedacles  pour  don¬ 
ner  fon  approbation  à  une  apologie 
auffi  mal  fondée. 

M.  Fagan  donna  en  177 1  un  Ecrit 
çn  faveur  des  Théâtres ,  fous  ce  titre: 

OBSERVATIONS  au  fujet 
de  la  condamnation  des  Théâ¬ 
tres. 

Elles  fe  trouvent  inférées  dans  la 
Collection  de  fes  Ouvrages. 

M.  de  Marmontel  raffembla  dans 
les  volumes  du  Mercure  de  Novem¬ 
bre  &  Décembre  175"  8  ,  &  Janvier 
1 77p.  tous  les  fophifmes  de  l’Art 
Dramatique  pour  éluder  les  coups 
redoutables  que  M.  Jean  -  Jacques 
RouJJ'eau  venoit  de  porter  contre  les 
Auteurs  „  les  Adeurs  &  les  Speda- 
teurs  Scéniques, 
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M.  Huerne  de  lu  Mothe  ,  Avocat 
au  Parlement,  fît  imprimer  en  1761, 
fur  les  Cenfures  Eccléfîaftiques  pro¬ 
noncées  contre  les  Comédiens,  une 
Confultation  dont  il  eut  lieu  de  fe  re¬ 
pentir. 

Les  Encyclopédijles  fe  font  aufîî 
ralliés  pour  défendre  la  caufe  des 
Théâtres  publics  dans  leur  Didion- 
naire  aux  mots  Genève *  ComédienJ8cc, 
Et  ils  l’ont  foutenue  avec  un  zèle  di¬ 
gne  de  la  Dodrine  hétérodoxe  qu’on 
leur  a  fî  fouvent  reprochée. 

Enfin  M.  de  Campigneulles  s’eft  ran¬ 
gé  fous  leur  Drapeau  ,  8c  pour  preu¬ 
ve  de  fon  adhéfîon  à  leurs  principes 
en  faveur  des  Théâtres,  il  donna  en 
1778  au  Public  un  imprimé  fous  le 
titre  de  Réponfe  pour  M.  le  Cheva¬ 
lier  de  ***  à  la  Lettre  de  M.  Dejpïeç 
de  BoiJJy  fur  les  Spedacles.  Cette  Ré¬ 
ponfe  fe  trouve  dans  une  Brochure 
intitulée,  EJJais  fur  divers  fujets. 

Mais  on  a  vu  Théologiens,  Ma- 
giftrats  ,  Jurifconfultes  ,  Académi¬ 
ciens ,  Philofophes,  Rhéteurs ,  Poè¬ 
tes  Dramatiques  ,  &  même  un  an- 
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cien  &  fameux  Comédien ,  prendre 
avec  zèle  les  armes  Littéraires  :  &  ils 
ont  combatu  les  nouveanx  Apolo- 
giltes  des  Jeux  Scéniques,  par  des  Ou¬ 
vrages  qu’on  va  indiquer  dans  leur 
ordre  chronologique.  Plus  apud  nos 
valent  vera  ratio  quàm  vulgi  opinio . 
Que  la  faine  raifon  ait  plus  d’autorité 
fur  notre  efprit  que  les  faux  préjugés 
de  la  multitude. 

DE  Theatro  Oratio.  Difcours 
fur  les  Spectacles  ,  prononcé  1$ 
13  Mars  1733  par  le  Pere  P  orée. 

Ce  célébré  Rhéteur  y  difcute  cette 
queftion  :  Si  le  Théâtre  peut  être  une 
Ecole  capable  de  former  les  moeurs, 
L’Orateur  étoit  par  état  client  de 
Melpomene  Sc  de  Thalie  qu’il  avoir 
cultivées  avec  fuccès;  &  il  étoit  char¬ 
gé  de  les  faire  connoître  aux  jeunes 
gens  qu’il  avoit  pour  Difciples  :  il 
ne  traita  pas  la  caufe  avec  la  gravité 
du  Théologien  ,  ni  même  du  Phiio- 
fophe  ;  mais  il  n’oublia  pas  qu’il  étoit 
citoyen  ,  puifqu’on  doit  toujours  l’ê¬ 
tre,  cujus  munia  ubique  fer  v  are  de  cet,  ni 
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qu’il  étoit  Chrétien  ,  parce  qu’on  ne 
doit  jamais  en  oublier  les  devoirs 
cujus  officia  nunquam  licet  deferere.  II 
prit  donc  le  parti  de  démontrer  que  le 
Théâtre  par  fa  nature  pourrait  être  une 
Ecole  capable  de  former  les  moeurs , 
mais  qu’il  ne  l’eft  point  par  no  tre  fau  te. 
Theatrum  Schola  informandis  moribus 
idonea  naturâ  fui  eJJ'e  potejl ,  fed  culpâ 
noftrâ  non  ejî.  Cette  caufe  eft  traitée 
avec  tant  d’art  par  cet  Orateur  , 
qu’en  fauvant  l’honneur  de  Melpome - 
ne  &  de  Thalie ,  il  fait  fentir  que  le 
mauvais  goût  des  fpedateurs,  la  foi- 
bleffe  que  les  Auteurs  ont  de  s’y  prê¬ 
ter  ,  8c  la  corruption  des  Adeurs  fe¬ 
ront  toujours  du  Théâtre  l’Ecole  la 
plus  pernicieufe.  Et  il  eft  évident  que 
s’il  avoit  eu  à  parler  en  Théolo¬ 
gien ,  en  Cenfeur  ou  en  Philofophe, 
il  aurait  conclu  ,  non  pour  la  réforme, 
mais  pour  la  deftrudion  de  nos  Spec¬ 
tacles  Dramatiques.  On  peut  en  juger 
par  cette  derniere  phrafe  de  fa  haran¬ 
gue  :  s’il  eft  vrai ,  dit-il ,  qu’il  faille  to¬ 
lérer  des  Théâtres  dans  des  Empires 
Chrétiens ,  rendez  donc  ces  Speda- 

cles 


...  . 
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clés  dignes  du  citoyen ,  de  l’honnête 
homme,  8c  du  Chrétien.  Si  quod  in  Re- 
publicâ  Chrifliana  habendum  eji  Theatri 
Spettaculum ,  illud  bonocive&homi- 
ne  Chrijîiano  dignum  habeamus.  Ainfii 
les  défenfeurs  des  Théâtres  ne  peu¬ 
vent  citer  en  leur  faveur  ce  Difcours 
du  Pere  P  orée. 

TRAITÉ  de  la  Réformation 
du  Théâtre  par  Louis  Riccobo- 
n i  )  ancien  Adteur  Italien.  Paris 
1743. 

Cet  Auteur  dit  dans  la  Préface  , 
que  fon  plan  de  réformation  ne  de- 
vroit  avoir  lieu  que  dans  le  cas  qu’il 
ne  feroic  pas  poffible  de  fupprimer  , 
fans  des  incouvéniens ,  les  Théâtres 
’  dans  une  grande  Ville. 

Mais  ce  plan  de  réformation  ,  fe 
relient  de  la  difficulté  de  réformer  des 
Théâtres  ,  dont ,  dit  Riccoboni ,  les 
Pièces  les  plus  modelles  font  fort  au- 
defTous  de  la  pureté  des  meilleures 
Pièces  de  Plaute.  Auffi  cet  Auteur 
croit-il  avec  raifon  ,  que  fon  plan  ell 
encore  fufceptible  de  réformation. 

Nn 
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Au  refte  ,  il  y  indique  la  voie  la  plus 
filtre  pour  faire  tomber  le  goût  des 
Sp  eclacles ,  c’eft  d’élever  les  jeunes 
gens  de  manière  qu’ils  ne  s’expofent 
jamais  à  y  aller.  C’eft  en  effet  à  la 
mauvaife  éducation  qu’il  faut  attri¬ 
buer  la  corruption  des  moeurs. 

«  Communément  jufqu’à  l’âge  de 
35  dix  ans  dit  Rico 'boni  les  enfans 
33  font  très-bien  élévés  ;  depuis  dix 
33  ans  jufqu’à  quinze  l’éducation  foi- 
3>blit,  &  les  enfans  commencent  à 
3»  être  gâtés ,  fouvent  même  par  leurs 
33  peres  8c  par  leurs  meres  :  enfin  de- 
>3  puis  quinze  ans  jufqu’à  vingt ,  les 
33  jeunes  gens  maîtres  de  leurs  ac- 
»  tions  achèvent  eux  -  mêmes  de  fe 
»  corrompre. 

33  Les  parens  font  pour  l’ordinaire 
as  plus  .occupés  de  l’apparence  ,  de 
>3  l’extérieur,  que  du  fond  8c  de  l’ef- 
>3  fentiel  de  l’éducation  de  leurs  en- 
>3  fans.  On  ne  s’attache  à  leur  ap- 
33  prendre  que  la  politeffe ,  les  belles 
33  manières  8c  l’ufage  du  monde  , 
as  enforte  qu’à  dix  ans  ils  font  en  état 
»  de  parpître  dans  ce  qu’on  appelle 
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»  tes  meilleures  compagnies  où  on  a 
«  grand  foin  de  les  prélenter.  C’efl  là 
j,  qu’ils  entendent  parler  de  toutes 
jj  fortes  de  matières  qui  peuvent  ou 
a,  exciter  leur  curiofîté ,  ou  dévélop- 
jj  per  les  germes  de  leurs  pallions.  Et 
jj  c’elt-Ià ,  que  dans  un  âge  encore 
»  tendre  8c  li  fufceptible  des  imprefi- 
»  fions  du  vice,  ils  commencent  à 
»  le  connoître  8c  à  fe  familiarifer 
»  avec  lui. 

»  Ces  principes  de  corruption  re- 
>j  çoivent  une  nouvelle  force  des 
jj  Speftacles  publics  ,  où  les  peres  oc 
jj  les  meres  ont  l’imprudence  de 
»  s’empreffer  de  conduire  leurs  en- 
»  fans  de  l’un  8c  l’autre  fexe.  Or  , 
jj  quelles  atteintes  mortelles  ne  doi- 
jj  vent  pas  donner  à  leur  innocence 
jj  le  nombre  infini  de  maximes  em- 
>j  peftées  qui  fe  débitent  dans  les  Tra- 
jj  gédies  ,  dans  les  Opéra ,  &  les  ex- 
jj  prefiions  8c  les  images  licencieufes 
jj  que  préfentent  les  Comédies.  Ils 
j>  ne  les  effacent  jamais  de  leur  mé- 
jj  moire. ...  Ils  y  voient  des  Grands , 
j>  des  perfonnes  élevées  en  dignité , 

Nn  ij 
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33  des  vieillards  3  &c.  y  applaudir.  Ils 
33  s’imaginent  que  tout  ce  qu’on  leur 
a»  expofe  efl  à  retenir. . .  Ils  agiflent 
33  en  conféquence  lorfqu’ils  jouiflent 
33  de  leur  liberté.  Et  les  voilà  cor- 
39  rompus  dans  le  coeur  &  dans  l’efi- 
33  prit  pour  le  relie  de  leur  vie. ...  : 
33  Mais  ,  dit-on ,  quel  inconvénient 
33  y  a  til  qu’ils  entendent  parler  de  la 
33  paffion  de  l’amour  ,  il  faut  bien 
33  qu’ils  la  connoilïènt  tôt  ou  tard  ? 
33  Ce  fl  ce  que  je  luis  très  éloigné  de 
33  croire.  On  doit  toujours  ignorer 
33  le  libertinage.  Mais  quand  cette 
»  pallion  ferait  traitée  avec  plus  de 
33  re  'èrve  fur  le  Théâtre  ,  il  n’y  auroic 
»3  pas  moins  d’inconvénient  ;  &  fi  jofe 
33  le  dire  ,  moins  de  cruauté  à  leur 
33  donner  fur  une  matière  fi  délicate , 
33  des  leçons  prématurées  &  infini- 
33  ment  dangereufes ,  &  à  leur  faire 
33  courir  le  rifque  de  perdre  leur  in- 
33  nocence  avant  même  qu’ils  fâchent 
33  quel  elt  fon  prix  ,  &  combien  cette 
33  perte  eft  afireulè  &  irréparable. 
33  Mais  les  parens  s’intérefieront-ils  à 
î3  leur  conferver  cette  vertu  3  s’ils 
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53  n’en  connoilfent  pas  eux-mêmes 
»  le  prix  r  Néanmoins  ils  font  en- 
»  fuite  au  défefpoir  quand  leurs  en- 
53  fans  donnent  dans  des  défordres 


53  préjudiciables  à  leur  fortune. 

LE  DANGER  des  Speûacles. 
Ode  de  M.  Arcere ,  qui  remporta 
le  Prix  de  Poëlie  en  l’année  1 748, 
à  l’Académie  des  Jeux  Floraux 
de  Touloufe. 


ESSAI  fur  la  Comédie  Moder¬ 
ne.  Paris  1752.  .  *  ' 

On  y  réfuté  les  nouvelles  Obier- 
vations  de  M.  Fagan  ,  au  fujet  des 
condamnations  prononcées  contre 
les  Comédiens. 


FRANCISCI  Danielis  Cb/z- 

cina ,  Ordinis  Predicatorum  col- 
le&io  Difiertationum  de  Speéla- 
culis  17;  2. 

Ce  fut  le  Pape  Bénoît  XI 
qui  engagea  ce  Religieux  à  com- 
pofer  cet  Ouvrage. 

VERI  Sentirnenti  de  San  Car- 

^  * 
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lo  Borromeo  interno  al  Teatro 
tratti  dalle  lue  Lettere  in  Roma 
1753- 

S.  Carroli  Borromæi  Archie- 
pifcopi  Mediolanenfis  Opufcu- 
lum  de  Choreis  ôt  Spectaculis 
in  feftis  diebus  non  exhibendis. 
Accedit  Colle&ioSeledlarumSen- 
tentiarum  ejufdem  adverfusCho- 
reas  &  Spettacula  ex  ejus  Statu- 
tis  ,  Edidtis  ^  Inftitutionibus3  Ho- 
meliis.  Roma  \~1Ÿ3- 

CONSULTAZIONE  Théo- 

ligico  -  Morale  fe  chi  interviene 
per  neceffita  alTeatri  publici  vi 
poffa  intervenire  legitamente  in 
Roma  1774. 

.  VERI  Sentimenti  di  S.  Fran- 
cifco  di  Sales  Vefcovo  diGene- 


vra  interno  al  Teatri  in  Roma 

*7$$- 

.  VERI  Sentimenti  di  S,  Phi- 
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lippoNeri  intorno  al  Teatro  in 
Roma 

Ces  fix  derniers  Ouvrages  impri¬ 
més  à  Rome,  prouvent  i°.  Que 
c’eft  fans  aucun  fondement  ,  com¬ 
me  on  l’a  ci-devant  dit  pages  22.7 
&  -237,  qu’on  s’autorife  de  Saint 
Charles  Borromée  &  de  S.  François 
de  Sales,  pour  jullifier  les  TJiéatres 
publics.  20.  Que  fi  des  perfonnages 
illuilres  par  leur  piété  &  par  leur 
Dbârîne ,  &  même  canonifés  par  l’E- 
glife,  ont  paru  être  moins  féveres  fur 
quelques  abus ,  ils  ont  à  cet  égard  plus 
befoin  d’excufe  que  d’apologie  3  ce 
font  des  fautes  qui  auront  été  couver¬ 
tes  par  l’abondance  de  leur  charité  , 
ncevus  quem  tegebant  ubera  caritatis . 
On  fait ,  dit  Benoît  XIV  ,  que  la  cano- 
nifation  en  établilîant  le  culte  des 
Saints  ,  n’ôte  pas  la  liberté  de  con¬ 
damner  avec  la  prudence  convena¬ 
ble  ,  ce  qui  leur  feroit  échappé  de  ré- 
préhenfible.  Servi  Dei  Dottrina  dé¬ 
bita  cum  reverentiâ  potejl  citrà  ullam 
temeritatis  notam  impugnari  ,Ji  modefia 
impugnatio  bonis  rationibus  innixa  fit  , 
etiam  pofiquam  Dei  fervus  qui  fcrip/îî 
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inter  Beatos  aut  Sanëtosfuerit  relatas. .  7 
ab  humano  quidem  exemptas  ejl  judicio  * 
ne  de  gloriâ  ejus  dubitemus  fed  non  ut 
minus  de  ejus  diftis  difputemus.  * 

3°.  Enfin,  ces  écrits  manifeftent qu’on 
connoît  à  Rome  les  dangers  des  Spec¬ 
tacles  ,  &  ‘que  ces  fortes  de  divertiC 
femens  y  font  condamnés  inforo  coti- 
fcientitz ,  quoique  ,  par  confédération 
pour  la  tranquillité  publique  8c  pr op¬ 
ter  duritiam  cor  dis ,  on  les  toléré  dans 
un  teins  de  l’année.,  minorïbus  id  quoi 
majus  ejîementes  quietem  &*  fecuritatem  ^ 
comme  on  l’a  ci-devant  dit,  page  1 66. 

MAXIMES  pour  fe  conduire 
chrétiennement  dans  le  monde  , 
par  M.  l’Abbé  Clément ,  Prédica¬ 
teur  du  Roi.  Paris  1 7  y  3 . 

On  y  trouve,  article  17,  de  folides 
réflexions  contre  les  Speéfacles, 

LETTRE  de  M.  le  Franc  de 
l’Académie  Françoife  ,  ancien 
Premier  Préfident  de  la  Cour 
des  Aydes  de  Moatauban  à  M. 

*  De  Servorum  Dei  Beuificatione  aurore 
fumtno  Pontijice  Benediiïo  ?  XIV , 

Louis 
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Louis  Racine  fur  le  Tl îéatre» 
Paris  17 

Ce  refpeclable  Académicien  con- 
jjdére  les  Speétacles  Dramatiques, 
fous  le  même  point  de  vue  que  le 
Pere  P orée  l’a  fait  dans  fon  Difcours. 
II  y  parle  en  homme  de  Lettres  Phi- 
lofoplie  &  Chrétien. 


I«  LETTRE  de  M.  Defprez 
de  Boiffy ,  Avocat  en  Parlement 
a  M.  le  Chevalier  de  *  * ,  fur  les 
Spectacles.  Paris ,  1756. 

On  en  donna  en  17/8  une  fécondé 
Ldmon. 


JEAN-JAC.  ROUSSEAU; 

Citoyen  de  Genève  à  M.  £  A- 
lanbert ,  fur  le  projet  d’établir  un 
Théâtre  de  Comédie  à  Genève 

A  fl  1  * w  »  v  * 

A  rnjterdam  1 7  y  8 . 

Cette  Lettre  combat  fupérieure- 
ment  les  Théâtres  publics.  Mais  on 
y  trouve  fur  d  autres  objets  une  em- 
pieinte  contagieufe  des  égaremens 
de  1  Auteur. 
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II“e  LETTRE  de  M.  Déf¬ 
erez  de  Boiffy ,  fous  le  titre  de 
Lettre  de  M.  le  Chevalier  de  *  *, 
à  M.  de  Campigneules  au  fujet  de 
la  Lettre  de  M.  Defp.  de  B  *  y  fur 
les  Spectacles.  Paris  1779. 

LETTRE  de  M.  Gr  effet  j 
l’un  des  Quarante  de  l’Académie 
Françoife ,  à  M**,  fur  la  Co¬ 
médie.  Paris  1 7  $9. 


Cette  Lettre  efl  un  témoignage 
du  répentir  de  M.  GreJJet  d’avoir 
travaillé  pour  le  Théâtre. 


On  croit  devoir  rapporter  ici 
quelques-uns  des  motifs  qui  font 
porté  à  faire  cette  efpèce  d’abjura¬ 
tion.  35  Je  vous  avouerai ,  dit-il  j  que 
so  depuis  quelques  années  ,  j’avois 
»  beaucoup  à  fouffrir  intérieurement 
d’avoir  travaillé  pour  le  Théâtre  , 
93  étant  convaincu  ,  comme  je  l’ai 
93  toujours  été  des  vérités  Iumineufes 
33  de  notre  Religion ,  la  feule  divine , 
33  la  feule  inconteftabie  :  il  s’élevoit 
53  fouvent  des  nuages  dans  mon  ame 
J»  fur  un  art  fi  peu  conforme  à  l’ef* 


porzr  &  cont.  les  The  au  33^ 

»  prit  du  Chriftianifme.  Et  je  me  fai- 
î>  fois ,  fans  le  vouloir,  des  reproches 
si  infrudueux  que  j’évitois  de  démê- 
»  1er  &  d’approfondir.  Toujours 
>■>  combattu  &  toujours  foible ,  je  dif- 
férois  de  me  juger ,  par  la  crainte 
33  de  me  rendre  &  par  le  dcfir  dè  me 
33  faire  grâce.  Quelle  force  pou- 
35  voient  avoir  des  réflexions  invo- 
33  lontaires  contre  l’empire  de  l’inaa- 
3>  gination  8c  l’enivrement  de  la 
33  faufle  gloire  ?  Encouragé  par  l’in- 
33  duîgence  dent  le  Public  a  honoré 
33  Sidney  8c  le  Méchant ,  ébloui  par  les 
33  follicitations  les  plus  puiflàntes ,  fé- 
33  duit  par  mes  amis,  dupe  d’autrui  & 
33  de  moi-même  ,  rappellé  en  même- 
33  tems  par  cette  voix  intérieure,  tou- 
33  jours îevere&  toujours  jufle,  je  fouf- 
33  frois  &  je  n’en  travaillois  pas  moins 
33  dans  le  même  genre;  ifn’eft  guère  de 
33  fituation  plus  pénible  ,  quand  on 
33  penfe  ,  que  de  voir  la  conduite  en 
»3  contradidion  avec  fes  principes  , 
33  8c  de  fe  trouver  faux  à  foi- même, 
33  &  mal  avec  foi.  Je  cherchois  à 
>3  étouffer  cette  voix  des  remords  à 
3>  laquelle  on  n’impofe  point  fllence. 
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ai  où  je  croyois  y  répondre  par  de 
sj  mauvaifes  autorités  que  je  me  don- 
23  nois  pour  bonnes  ;  ....  j’aurois  dû 
33  reconnoître  dès-lors ,  comme  je  le 
as  reconnois  &  le  vois  aujourd’hui , 
i3  fans  nuage  &  fans  enthoulîafme 
23  qu’on  ne  parviendra  jamais  à 
23  juftifier  la  compofition  des  Ou- 
33  vrages  Dramatiques  &  la  fré- 
33  quentation  des  Speétacles.  .... 
23  Tout  fidèle  ,  quel  qu’il  foit ,  quand 
23  fes  égaremens  ont  eu  quelque  no- 
33  toriété,  doit  en  publier  le  défaveu 
as  &  Iaiffer  un  monument  de  fon  ré- 
33  pentir. ...  Et  quand  on  a  quelques 
33  écrits  à fe reprocher,  ilfauts’exécu» 
a?  ter  fans  réferve  dès  que  ce  remords 
2>  les  condamne;  ilferoittrop  incertain 
as  de  compter  que  fes  écrits  foient 
23  brûlés  au  flambeau  qui  doit  éclai- 
23  rer  notre  agonie....  Je  retraite  donc 
>3  foiemnellement  tout  ce  que  j’ai  pu 
23  écrire  d’un  ton  peu  réfléchi  dans 
33  mes  bagatelles  ri  niées. . . .  L’unique 
33  regret  qui  me  refie  ,  c’eft  de  ne 
33  pouvoir  point  afiez  effacer  le  fçan- 
33  dale  que  j’ai  pu  donner  à  la  Religion 
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x  par  ce  genre  d’Ouvrage  ,  &  de 
33  n’être  point  à  portée  de  réparer  le 
33  mal  que  j’ai  pu  caufer  fans  le  vou- 
33  loir...  Les  gens  du  bon  air,  ies  demi- 
»  raifonneurs  ,  les  pitoyables  incré- 
»  dules  peuvent  à  leur  aife  fe  moc- 
33  quer  de  ma  démarche ,  je  ferai  trop 
>5  dédommagé  de  leur  petite  cenfure , 
as  &  de  leurs  froides  plaifanteries ,  fi: 
si  ies  gens  fenfés  &  vertueux ,  fi  les 
x  âmes  honnêtes  &  pieufes  voient 
33  mon  humble  défaveu,  avec  cette  fa- 
33  tisfaâion  pure  que  fait  naître  ia 
x  vérité  dès  qu’elle  fe  montre. 

LETTRE  d’un  ancien  Officier 

de  la  Reine  ^  à  tous  les  François  f 
fur  les  Speétacles.  Paris  lyyp. 

LETTRE  d’un  Curé  du  Dio- 
cèfe  de  *** ,  à  M.  de  Marmontel , 
fur  fon  Extrait  critique  de  la 
Lettre  de  M.  Jean  -  Jacques 
Rouffeau  à  M.  $  Alembert.  (  Paris 
[1760. 

L’Auteur  de  cette  Lettre  eft  M. 
S ecoujje ,  Curé  de  la  Paroiffe  de  faint 
Eufiaçhe  de  Paris.  Cet  Ecrit  intéref 

Ooiij 
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fant ,  ell  à  joindre  aux  autres  monu* 
mens  du  zèle  avec  lequel  Le  relpec- 
table  Corps  des  Curés  de  cette  Ca¬ 
pitale  a  fi  fouvent  combattu  les  Mo- 
raljftes.  relâchés, 

LETTRES  Hiftoriques  &  Cri¬ 
tiques  fur  les  Speftacles  à  Ma- 
demoifelle  Clairon  ,  Adtrice  de 
la  Comédie  Françoife  ,  dans  les¬ 
quelles  on  prouve  que  les  Spec¬ 
tacles  font  contraires  aux  bon¬ 
nes  mœurs..  Avignon .  Paris 
17  62. 

Ces  Lettres  font  une  critique  de 
la  Confiiltation  que  M.  Huerne  de 
la  Motte  avoit  adrelîee  à  Mademor- 
felle  Clairon  :  on  y  trouve  imprimé 
à  la  fin  l’Arrêt  du  Parlement  de  Pa¬ 
ris  du  22  Avril  1761  ,  qui  condam¬ 
ne  la  Confiiltation. 

LE  DICTIONNAIRE  Uni* 

verfel  des  Sciences  Eccléfiafti- 
ques  par  le  R.  P. Richard,  &  au¬ 
tres  Religieux  Domicains ,  im¬ 
primé  chez  Jombert ,  en  d  vol* 
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in -fol.  On  y  trouve  au  mot 
Spectacles  ,  une  fuite  méthodi¬ 
que  des  meilleurs  principes  fut* 
cette  matière. 

DES  Caufes  du  bonheur  Pu¬ 
blic  ,  par  M.  l’Abbé  Gros- de- 
Besplas.  ( Paris  1768. 

-  Cet  Ouvrage  contient  un  Chapitre 
fur  îe  danger  des  Théâtres  &  la  né- 
ceffité  de  les  réformer. 

Qu’on  Iife  les  Ouvrages  qu’on  vient 
d’indiquer  ,  on  reconnoîtra  que  ceux 
qui  ont  pour  objet  de  juftiner  ia  fré¬ 
quentation  des  Théâtres,  ne  font  éta¬ 
blis  que  fur  la  coutume  &  l’amour 
du  plaifir.  Tout  Part  de  leurs  Au¬ 
teurs  ne  confifie  qu’à  éblouir  pair 
des  fubtilités  &  des  fophifmes.  On 
fait  que  l’erreur  n’a  pas  d’autres  armes 
à  employer.  II  n’en  eft  pas  de  même 
des  Ecrits  qui  combattent  le  Théâtre. 
Us  font  fondés  lur  la  raifon  ,  fur  l’in¬ 
térêt  des  bonnes  mœurs  &  fur  la 
Religion ,  trois  fources  d’argumens 
invincibles.  Ne  pourroit  on  pas  en* 

O  o  iv 
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core  citer  en  preuve  ie  témoignage 
intérieur  d  un  grand  nombre  de  ceux 
qui  fréquentent  les  Speâacles?  On 
en  von  qui  ont  affez  de  bonne  foi 
potn  fe  condamner  eux-mêmes  ,  plu- 
tôt  que  ia  vérité  &  qui  difent  ingé¬ 
nu  ement  .  je  défapprouve  ce  que  j’ai 
ia  foibleffe  de  me  permettre.  Video 
meliora  proboque  „  détériora  fequor. 

Enfin,  concluons  ,  le  Speétacle  tel 
qu’il  eli  ,  dit  M.  le  Franc  *  ,  n’étant 
pas  a  beaucoup  près  un  lieu  fur  pour 
ia  fagefle  &  pour  la  vertu;,  8c  les 
33  Acteurs  de  ce  Spectacle  étant  tou- 
a»  jours  dans  les  liens  de  l’excommu- 

mcat*on>  un  Auteur  élevé  dans  la 
55  Moraie  Chrétienne  ,  ne  Içauroit  y 
33  fous  quelque  prétexte  que'ce  foit* 
33  ni  par  quelque  ouvrage  que  ce 
@3  puiile  etre  ,  concourir  au  loutien 
->3 du  Théâtre,  fans  le  rendre  lui  mê- 
33  me  refjaonlahle  des  inconvénient 
33  &  des  abus  qui  y  font  attachés ,  ni 
33  contribuer  à  l’entretien  des  Ac- 


r  *  Ve  ^Académie  Françoife  ,  ancien  Pré- 

VnZl  ?r*  C°Ur  ^esDAydes  de  Montauban* 
V ojei  fa  Lettre  a  L,  Racine. 
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»  leurs ,  fans  partager  le  ma!  qu’ils 
*>  caufent  &  celui  qu’ils  font. . .  On 
53  s’efforce  depuis  long-tems  de  ré- 
33  duire  en  problème  Théologique 
x  cette  queflion  :  fi  Fefi  un  péché  <Tal- 
53 1er  u  lu  Comedie.  On  ne  manque 
33  pas  d’appuyer  la  négative  de  tou- 
33  tes  les  diftindions  poffibles  ,  cfe 
33  toutes  les  conditions  capables  de 
33  raffiner.  On  exige  qu’il  n’y  ait  rien 
33  de  deshonnête  ,  ni  de  criminel 
>3  dans  la  Piece  ;  que  celui  qui  va 
33  au  Speéfacle  n’y  apporte  point  de 
33  penchant  au  vice ,  ni  une  ame  fa- 
33  crie  a  émouvoir  j  qu’il  y  foit  maître 
35  de  fou  cœur  ,  de  fes  penfées ,  de  fes 
>3  regards  ;  que  rien  de  ce  qu’il  en» 
33  tend  ,  que  rien  de  ce  qu’il  voit 
33  ne  foit  pour  lui  une  occahon  de 
33  chiite,  ni  de  tentation.  Cette  théo- 
33  rie  ert  certainement  admirable.  Quf 
>3  me  répondra  de  la  pratique  ?  Sera- 
33  ce  notre  Cafuiite  ?  Qu’il  aille  plu- 
33  tôt  à  la  Comédie.  Au  retour  ,  je 
»  m’en  rapoorte  à  lui. 

M.  le  Franc  propofe  le  défi  avec 
trop  de  confiance  pour  qu’il  foit  pru~ 
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dent  de  l’accepter.  Il  faut  donc  con¬ 
clure  pour  l’affirmative  du  problème. 
M..  de  BuJJî  Rabutin  en  réfolut  un 
autre  de  même  genre ,  dans  une  Let¬ 
tre  qu’il  écrivit  à  M.  de  Roquette  , 
Evêque  d’Autun.  Il  y  eft  queftion  des1 
’Bals.  On  fait  qu’il  avoit  titre  pour 
avoir  autorité  confultative  fur  cette 
matière.  Sa  Lettre  ne  fera  pas  icf 
une  Piece  difparate  3  on  va  donc  la 
rapporter.  Elle  fe  trouve  dans  le 
quatrième  Tome  du  Recueil  de  fe? 
Lettres ,  édition  d’Amllerdam  1738.. 

De  Chafeu  j  ce  27  Juin 
95  J’ai  lu  l’avis  fur  les  Bals ,  que 
»  vous  m’avez  envoyé  ,  Monsieur  , 
59  &  puifque  vous  fouhaitez  de  fa- 
39  voir  ce  que  j’en  penfej  je  vous  dr- 
39  rai  que  je  n’ai  jamais  douté  qu’ils- 
»  ne  fulïent  très- dangereux.  Ce  n’a 
33  pas  été  feulement  ma  raifon  qui 
39  me  l’a  fait  croire; ,  ç’a  encore  été' 
33  mon  expérience  3  &  quoique  le  té- 
33  moignage  des  Peres  de  I’Eglife 
33  foit  bien  fort ,  je  tiens  que  fur  ce 
»  chapitre  celui  d’un  courtifan  fîn- 
»  cere  doit  être  d’un  plus  grand 
»poids.  Je  fçai  bien,  qu’il  y  a  des 
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33  gens  qui  courent  moins  de  Iiafard. 
35  en  ces  lieux- là  que  d’autres  ,  ce- 
33  pendant  les  tempéramens  les  plus 
39  froids  s’y  réchauffent ,  &  ceux  qui 
33  font  allez  glacés  pour  n’y  être  point 
33  émus  ,  n’y  ayant  aucun  plaifir  ,  n’y 
y>  vont  point  Ainfî  il  n’efl:  pas  né- 
s»  ceffaire  de  les  leur  défendre  ;  ils- 
33  fe  les  défendent  allez  eux- mêmes», 
33  Quand  on  n’y  a  point  de  plaifir  ,  les 
33  foins  de  fa  parure  &  les  veilles  en» 
3>  rebutent  $  &  quand  on  y  a  du  plai- 
33  fir ,  il  eft  certain  qu’on  court  grandi 
33  Rafard  d’y  offenfer  .Dieu.  Ce  ne 
33  font  d’ordinaire  que  de  jeunes  gens 
33  qui  eompofent  ces  affemblées ,  lefi 
33  quels  ont  allez  de  peine  à  réfiftef*' 
33  aux  tentations  dans  la  folitude,  à 
33  plus  forte  raifon  dans  eès  lieux-là , 
3»  où  les  beaux  objets ,  les  flambeaux, 
»  les  violons ,  8c  l’agitation  de  la 
33  danfe  échaufferoient  des  anacho- 
33  retes.  Les  vieilles  gens  qui  pour- 
33  roient  fe  trouver  dans  les  Bals 
33  fans  intéreffer  leur  confidence  ,  fe- 
33  roient  ridicules  d’v  aller  ;  &  les. 
».  jeune  s  à  qui  la  bienféance  le  per^ 
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»  mettrait  ,  ne  le  pourraient  pas 
33  fans  s’expofer  à  de  trop  grands  pé- 
»  rils.  Ainfi  je  tiens  qu’il  ne  faut 
3>  point  aller  au  Bal  quand  on  elî 
3>  Chrétien ,  &  je  crois  que  les  Direc- 
33  teurs  feroient  leur  devoir ,  s’ils  exi- 
33  geoient  de  ceux  dont  ils  gouver- 
33  nent  les  confciences ,  qu’ils  n’y  al- 
»3  lalfent  jamais. 

In  re  apertâ  non  ejl  quoi  diutiùs 
memorare  debeam . 


-44? 


LETTRE 

■FRANÇOISE  ET  LATINE 

du  Révérend  Pere 

FRANÇOIS  CAFFARO,  THÉATIN ; 
a  Monseigneur 
L’ARCHE  VESQUE  DE  PARIS,  * 

Imprimée  à  Paris  en  1694,  in-quarto. 


*A  M  ON  SE  IGNE  U  K, 
Monseigneur  ï3 Arche¬ 
vêque  de  Paris ,  Duc 
&  Pair  de  France  , 
Commandeur  des  Or¬ 
dres  du  Roi >  Provifeur 
de  la  Maifon  de  Sor¬ 
bonne  ,  &*  Supérieur 
de  celle  de  Navarre . 


ILLUSTRISSIMO 
D  omino  D.  Archie- 
pifcopo  Parifienfï  5 
Du  ci  &  Pari  Fran- 
ciæ ,  Regiorum  Or» 
dinum  Commenda- 
tori  y  Sorbonæ  Pro-« 
vifori ,  Regiæ  Na,- 
yarræ  Superiori- 


M 

O  N  S  E I G  N  E  U  R  ’ 

Je  n  ai  pu  appren-  Libelli  cujufdam  Gai - 
dre  qu  on  me  croyoit  licè  ad  Comædiæ  de¬ 
dans  le  monde  Auteur  fenjionem  compojiti ,  G» 
d  un  libelle  fait  en  fa-  fie  inferipti  >  Lettre 
yeur  de  la  Comédie  >  d’un  Théologien ,  &c« 

*  Mi  de  Harlay, 
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meme  vulgô  authorem 
circumferri  audive ,  fi- 
mul  £5  natam  ex  eo  of- 
fenfionem  nojji  non  po- 
iui  :  Archiprœful  illuf 
triffime  >  quin  acri  inde 
dolore  per  ceUer er,  mihi- 
que  tum  ai  Reipublicœ 
Chrijlictnœ  utiLîtatem , 
tum  ad  facri  quo  fungor 
munetis  honorem  cenfui 
incumbere ,  public  è,  ut 
profit  erer  epijlolam  hanc 
non  ejfe  meam ,  meafque 
in  eâ  panes  e Jfe  nullas , 
eam ,  priufquam  edere - 
tur ,  meam  ad  notitiam 
non  pervenijfe ,  (y  plané 
omnem  quœ  in  me  con - 
jiceretur  de  eâ  fciiptâ 
fufpicionem ,  à  meipfo 
jam  Tepellu  Ab  hâc  ta- 
mendemijfâ ,  ut  pare  fl , 
confejjïone  ,  me  nolim 
immunem ,  quâ  ipfe  ape- 
riam ,  quid  caufœ  ejje 
potuerit ,  cur  ea  mihi 
adfcriberetur ,  prijlinam 
meam  de  ipjius  argu¬ 
ment  o  fentemiam  dete- 
gam ,  &  hod  iernam  quaji 
in  prions  expiaticnem 
patefaciam.  Facit  hoc , 
Archiprœful  lUujlriffi- 
me  y  ut  tuam  ad  Celfîtu- 


fous  le  titre  de  Lettre 
d'un  Théologien , 

&  voir  en  même-tems 
le  fcandale  qu’a  donné 
cet  Ouvrage  ,  fans  en 
être  fenfiblement  affli¬ 
gé  ;  &  j’ai  cru  même 
qu’il  étoit  de  mon  de¬ 
voir  pour  l’édification 
de  FEglife,  &  pour 
l’honneur  de  mon 
miniftere,  de  déclarer 
publiquement  que 
cette  Lettre  n’efl 
point  de  moi  ,  &  que 
je  n’y  ai  aucune  part  , 
que  je  n’en  ai  rien  fçu 
qu’après  qu’elle  a  pa¬ 
ru ,  &  que  je  la  défa- 
voue  abfolumenu 
Mais  je  ne  puis  me 
difpenfèr  de  recon- 
noître  humblement  , 
comme  je  le  dois ,  ce 
qui  peut  avoir  donné 
lieu  à  me  l’attribuer  , 
d’avouer  ingénue- 
ment  les  fentimens 
que  j’ai  eu  fur  ce  qui 
en  fait  le  fujet,  &  de 
marquer  en  répara¬ 
tion,  ceux  où  je  fuis 
fur  cela  préfentement. 
C’eft,  Monfeigneur^ 
ce  qui  me  fait  prendre 


la  liberté  d’écrire  à  âinetii  fcribam ,  chute 
Votre  Grandeur,  meum ,  ut  (y  univerR 
vous  reconnoiflant  gregis  tibi  crediti ,  ex 
pour  mon  Juge-né  &  quo  ejje  honori  duco  , 
d’infiitution  divine  en  in  doôlrinâ  Judicem 
matière  de  Dodrine  ,  jure  divino  natum  ,  d 
■comme  vous  Têtes  Spiritu  fantfo  pofitum , 
•auffi  de  tout  le  Trou-  &  à  Ckrijto  ipfo  confit- 
peau  qui  vous  eiî  con-  tutum  habeam ,  me  que 
fie  ,  dont  je  me  fais  eo  nomine  objbrïôhim 
honneur  d’être  >  &  au-  femiam ,  uthancce  meæ 
quel  le  Saint-Efprit  mentis  explicationem 
vous  a  donné .  pour  penes  tedeponam ,  quam 
Patleur  ,  établi  ^  par  ipfe ,  fi  tibi  expedire 
JESus-CHRiSTmême,  vïdebitur  publicam  in 
&  me  tenant  par  cette  lucem  prodire  juheas • 
raifon  obligé  de  faire 

cette  déclaration  de  mes  fentimens  entre  vos 
mains ,  pour  la  rendre  publique  fous  votre 
autorité ,  fi  vous  le  jugez  convenable. 

Je  fis ,  U  y  z  douze  Ab  annis  decem  aut 
ans  ,  un  écrit  Latin  duodecim  Latinu?n  mihi 
lur  la  Comedie ,  où,  in  Comœdiam  fcriptum 
tans  avoir  mûrement  excidit ,  in  quo  >  prævio 
examine  la  matière  ,  non  habito  rei>  de  quâ 
&par  une  legéreté  de  ogerem ,  maturo  exa* 
jeunefie ,  je  prenois  le  mine  ,  juvemlis  aràmi 
parti  de  la  jufiifier  levhate  elatus ,  ab  illius 
de  la  manière  que  je  vindicandœpartibusfla * 
me  ngurois  qu’elle  fe  bam  ,  quo  eam  more  Pa- 
reprefentoit  .  a  P  ans ,  rijiis  haberi  mihi  jinxe w 
n  en  ayant  jamais  vu  ram  >  cum  nulli  unquam 
aucune,  &m’en  fai-  adfuijfem ,  ex  alio- 
lant,  furies  rapports  rum  relatione  nonnun- 
que  j  en  avois  oui,  quam  audita  illius  mihi 


in  mentem  effigiem  iti- 
duxijjem  puriorem.  Et 
perd  pudore  fujfujus  non 
pojfum  nonfateri ,  quin 
epijlolæ  me  inconfulto 
édites  capita  &>  momen- 
ta ,  ilia  ipfa  fint ,  quæ 
&  meo  in  priuato ferip- 
to  haberentur  ;  etji  duo 
hæcin  quibufdam  diffé¬ 
rant,  ubi  kockabet  Epif- 
tolcs  Àuthor  quod  ego 
non  attigi ,  ©  alla  Ole 
raticne  loquitur ,  qudm 
quâ  meo  Jim  in  feripto 
ufus  :  quemadmodum 
cum^in  Comædiœ  pa- 
ïxocinium  >  tuum ,  Ar- 
chiprœful  Illujlrijïme  > 
de  eâ  habendâ  Jilentium 
tenter è  adducit  ,  unie 
illamàte ,  tacito  fcltem 
confenfu probar i  inférât , 
cui  Ji mile  nihil  meo  in 
feripto  præjliterim  ,  in 
quo  nequicquam  dixerim 
quod  iuam  nominadm 
celjitudinfm  ullatenus 
fpeblare  pojjit  ;  cfjus 
quidera  inter  utrumque 
diferiminis ,  eximhts  vir 
D .  Pirot  qui  hoc  non  ita 
pridem  jujj'u  tuo  explo- 
ravit ,  fdem  tibi  facere 
poterit  ;  non  minus 


! 


une  idée  trop  favora~ 
*ble,  &  je  ne  puis  que 
je  ne  reconnoiffe  à  ma 
confufion  ,  que  les 
principes  &  les  preu¬ 
ves  qui  fe  trouvent 
dans  la  Lettre  qui  s’eli 
donnée  au  public  lans 
ma  participation ,  font 
les  memes  que  dans 
mon  écrit  particulier  , 
quoiqu’il  y  ait  quel¬ 
ques  endroits  de  diffe- 
rens  entre  les  deux , 
où  l’Auteur  de  la  Let¬ 
tre  dit  ce  que  je  ne  dis 
pas  ,  &  parle  autre¬ 
ment  que  je  ne  fais 
moi-mëme  dans  mon 
écrit ,  comme  en  ce 
qu’il  apporte  fans  rat¬ 
ion  en  faveur  de  la 
Comédie  >  votre  fiien- 
ce  fur  fa  repré  Tenta¬ 
tion  ,  Monfeîgneur  , 
pour  en  inférer  un 
contentement  &  une 
approbation  tacite  de 
votre  part ,  ce  que  je 
n’ai  point  fait  dans 
mon  écrit,  où  je  ne 
dis  rien  du  tout  qui 
puiffe  regarder  per- 
fbnnellement  Votre 
Grandeur,  ainïi  que 
l’illufire 
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rilluflre  Mon/îeur  PI-  quant  &•  àlterius ,  ri- 
rot ,  qui  l’a  vu  depuis  tualium ,  i/f  vooz/zr ,  oc- 
peu  par  votre  ordre  y  cajione ,  quippe  quæ  ita 
vous  en  peut  rendre  E pijlola  videtur  excipe - 
témoignage  ,  auffi-  re  >  quafi  minus  iis  exhi* 
bien  que  de  la  diffé-  ber  et  obfervantiœ ,  quam 
rence  d’expreffion  ad  hoc  librorum  genus 
qu’il  y  a  entre  la  Let-  tanta  dignum  reverennâ 
tre  &  mon  écrit  au  par  ejje  pojjît ,  de  quitus 
fujet  des  Rituels,  que  fie  ilia  loquitur ,  cér¬ 
ia  Lettre  femble  trai-  tains  Rituels ,  cum  meo 
ter  d’un  air  qui  ne  in  feripto  candidè  tan- 
marque  pas  d’affez  tum  ita  habeam  3  non- 
grands  égards  pour  des  nulia  Ritualia  aliquat 
Livres  auffi  dignes  de  rum  Diœcefeum. 
refped  que  le  font  des 

Rituels  y  en  parlant  de  cette  maniéré ,  ceT 3 
tains  Rituels ,  au  lieu  que  je  dis  Amplement 
dans  mon  écrit ,  quelques  Rituels  :  Nonnulla 
Ritualia  aliquarum  Diœcefeum . 

Je  ne  puis  difeon-  Nonef  quôd  negemï 
venir  qu’à  comparer  quin ,  f  femel  epifiolct 
la  Lettre  avec  mon  meo  cum  feripto  confe - 
écrit  *  il  ne  Toit  vifîble  ratur ,  ex  hoc  ilia  propè 
qu’elle  en  efl  tirée  ad  verbum  colleSla ,  at~* 
prefque  de  mot  à  mot,  que  ita  meo  ex  prcecipiti 
8c  que  par- là  ce  que  feripto  ,  prœter  meam 
j’ai  fait  avec  précipi-  mentem  orta  irfelicitev 
tation  a  donné  mal-  epijlola  perjpiciatur » 
heureufement  &  con-  Scriptum  meum  num -? 
tre  mon  deffein ,  ou-  quam  Jlatui  apud  me 
verture  à  cette  Lettre,  prœlo  mandandum  ;  ne - 
Je  n’ai  jamais  fait  état  que  veto  accuratè  adeà 
d’imprimermon  écrit:  elaboratum  illud  erat  9 
Iln’étoit  pas  çompofé  ut  juris  ipfum  publid 

^  P 


fieri  contenièrem .  Quod 
in  eo  traÔiabaw  argu- 
mentum  ,  miki  non  fat 
erat  exploration  ;  neque 
authorum  ,  quos  alter - 
z/2  partem  affere - 
bam  teflimonium  fatis 
compertum  ;  imprmis 
ver  à  quod  ex  Divo  Ca- 
rolo  petebam  y  cujus  in 
emhoritate perinde  ac 
fi  meœ  fententiæ  fuffra- 
garetur ,  vim  faciebam*. 
Imo  nequidem  noveram 
quonam  more  Comœdia 
Parifiis  daretur ,  cuttz 
comica  Molieri  Carmi - 
tm  nulla  unquam ,  aZzo- 
nzm  paucijjima ,  nec  at- 
te/zto  a/w/720 ,  evolviff 
&  ahundè  una  ex  famâ 
Ritualium  notitiam  ha - 
beremy  nec  ipfo  etiam 
Parijienji  leôlo.  Hoc  at- 
îentionis  &*  récognition 
nis  vitïo  contigit  y  ut 
meo  infcripto ,  quod  pa- 
ïam  ederemihinunqnam 
fuit  in  animo  ,  Comæ- 
diæ  caufam  agerem.  Hu - 
jus  me  Confihivehemen - 
ter  pænitet  ;  mhilque- 
non  prœjtarem  lubens , 
quo  fubortum  inde  im - 
prwifum  offendicidum 


arec  aflez  d’exaâîtu- 
de  pour  prétendre  le 
rendre  public  ^  je  ne 
m’étois  pas  affez  ins¬ 
truit  du  fiijet  que  j’y 
traitois,  ni  des  auto¬ 
rités  que  j’apportois 
ou  pour  ou  contre  , 
entr’autres  de  celle  de 
S.  Charles  dont  je  me 
fai  fois  fort  ;  je  ne  pa¬ 
vois  pas  bien  même 
ce  que  c’étoit  que  la- 
ComédieFrançoifede 
la  maniéré  qu’elle  fè 
joue  à  Paris,  n’ayant 
jamais  lu  de  Comédies 
de  Moliere  ,  &  n’en' 
ayant  lu  que  fort  peir 
d’autres  &  fans  appli- 
cation ,  n’ayant  d’ail¬ 
leurs  qu’entendu  par¬ 
ler  des  Rituels  fur  les 
Comédiens,  fans  avoir 
même  lu  celui  de  Pa¬ 
ris.  G’efl  ce  manque 
d’attention  &  de  ré« 
flexion  qui  m’avoit  en¬ 
gagé  à  prendre  dans 
mon  écrit  particulier , , 
&  que  je  n’ai  jamais 
voulu  rendre  public,, 
la  défenfe  de  la  Co¬ 
médie.  J’en  ai  un  très- 
grand  regret,  &  il  n’j 
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æ  rien*  que  )è  ne  fine  amoveretur.  Gravis  non' 
Volontiers  pour  répa^  fuit  opérant primævum 
rer  le  fcandale'  qui  meum  de  Comœdiâ  Jen- 
s’en  efl  ftiivi,  &  que*  fum  deponerem ,  &  ejus. 
je  ne  prévoyois  point.  loco  alium  caperem > 
Il  ne  m’a  pas  été  dif-  quem  deinceps  fiquar « 
ficile  de-  changer  mon:  Re  penitus  excujfâ  mi- 
premierfèntiment  fur  hi  plané  perfuafum  ejî 
la  Comédie  ,  &  de  qiddquid  altéra  ex  parte 
prendre  celui  où  je  ad  Comœdiam  excufix :-y 
îuis  préfentement.  Je  tàm  hahendüm  ajfêrtur  9 
fins  très -convaincu  leve  ejfe  profits  ac  fri* 
après  avoir  examiné  vclum  ;  [labile  verô 
la  chofe  à  fonds,  que  intoncuffum  quodè  con* 
les  raifbns  qu’on  ap~-  trariô  tenet  Ecclejia  * 
porte  d’un  coté  pour  cüm  nimirum  iis ,  quos  * 
excufèr  la  Comédie  in moi'bo  d  facro  Viatico 
font  toutes  frivoles,  arcendos  decernit  ni 
&  que  celles  qu’al’E-  vit  ce  ante  a£læ  inflitatà 
glife  au  contraire  font  penitus  ahdicato  impact 
très-folides  &  incon-  tameo  populis  ojfenjio- 
teilables,  quand  elle  nem  eluant ,  Comædos 
met  les  Comédiens  au  annumerat ,  nec  ad  fane 
nombre  de  ceux  à  qui  tos  Ordines  ,  fi  quatido 
elle  refuie  dans  la  ma-  eos  ipfipojlulent ,  fufei - - 
ladie  le  Viatique,  à  piendos ,  vult  admittu * 
moins  qu’ils  ne  répa-  Duo  heee  funt  prœ  cœ~  - 
rent  le  fcandale  qu’ils  teris  de  îllis hominïbus  m  ' 
ont  donné  au  public  *  *  ParifienfiRituum  valu*  - 
en  renonçant  à  leur  mine ,  aliifque  permuta 
pTofeiîion’,  &  qu’elle  tis  eatenus  confiais  f\ 
ne  les  veut  pas  admet-  fincita  capita.  Hancce* 
tre  à  recevoir  des  Or-  Ecclefiæ  dlfiiplinam  -f* 
dres  y  s’ils  s’y  préfènA  dcctrinctfnquè •  quâ  leges  « 
toieixt»  Ce  font- deux-  fyujufmodi  nituntur tùtè  ~ 

P:PJV:! 
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fuiimo  y  totâ  obtempéra -  articles  entr’autrôs  J 
ïione  ampleâlor  ,  eaque  qui  font  marqués  dans 
§mnia  fine  ullâ  excep -  le  Rituel  de  Paris,  8c 
ric/ze  fubfcriberem  quæ  en  un  très-grand  nom- 
tuo  in  Rituali  habentuvy  bre  d’autres  qui  y  font 
mm  quæ  in  Comædos  conformes.  Je  reçois,' 
quomodocunque  inci -  Monseigneur  ,  de 
dunt  y  five  eos  reâlà  tout  mon  cœur  8c 
fpetâent ,  five  ad  ipfos  dans  un  efprit  de  par- 
oblique  refer antur y  tum  faite  foumiffion,  cette 
quæ  aliud  quid  quod-  difcipline  EccléfiaRi- 
cunque ?  fit ,  attmgunt •  que  ,  &  la  dodrine 
ld  equidem ,  Archipræ -  qui  en  fait  le  fonde- 
fui  Illufirifiime y  omni  ment  ;  &  je  fbulcrirois 
ajfeveratione .  tuæ  Cel-  fans  réferve  tout  ce 
fitudini  religiosè  conjïr-  qui  eH  dit  dans  votre 
7720 ,  ad  exequendum  pci -  Rituel ,  foit  contre  les 
ratus  quidquid  Imperes  T  Comédiens  ,  direde- 
Ut  mefenfaque  meaRei-  ment  ou  indirede- 
publicæ  Chrifiianæ  pro -  ment  >  foit  en  toute 

hem y  Ÿ  el  fiat  fat]s •  autre  matière»  C’eR , 
ùummctfum  reverentidy  Monseigneur  ,  ce 

que  je  protefle  à 
votre  Grandeur  }  avec  une  entière 
fincente  j  prêt  a  faire  tout  ce  que  vous 
m’ordonnerez  pour  édifier  l’Eglife.  Je  fuis 
avec  un  très-profond  refped , 

Archiprœful IlluflriJJime  Monseigneur 
Tuæ  Celfitudinis  De  V.  G» 

Uumillimus  obfe-  Le  très  -  humble  & 
quentijjimus  fervus  *  très  -  obéiffant  fer- 
Francisc  u  $  viteur  ,  François 
C  AF  FA  RO.  C.  JR.  CaFFARO.  C.  Rr 
Parfis  dfe  Mali  IJ,  A  Paris  le  ii  Mai 
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L  E  DAN  G  E  R 


DES  SPECTACLES. 

ODE 

DE  M.  A  R  C  E  R  E  ; 

Qui  a  remporté  le  Prix  de  Poéjie  au 
jugement  de  l'Académie  des  Jeux 
Floraux  deTouloufe ,  en  Vannée  1748* 

Où  fuis -je?  quels  objets  !  de  rapide$ 
merveilles  (1) , 

'Ames  regards  furpris  s’offrent  dans  ces  beaux 
lieux. 

Ciel  !  un  nouveau  plaifîr  enchante  les  oreilles** 
Et  fufpend  le  plaifîr  des  yeux. 

Quel  art  des  pallions  retrace  les  ravages  ! 

De  célébrés  malheurs  les  tragiques  images^ 
Affligent  encor  l’univers. 

Contrafte  intéreffant  &  de  honte  Sc  de  gloire  î 
Un  fier  Vainqueur  paroît  fur  un  char  de 
Vi&oire  5 

Et  Ton  Rival  porte  des  fers.  ♦ . . 

(  1  )  Décorations,  Changemens  de  Scènes,  Ms»? 
fi^ue. 


45*4 

J’apperçoïS  une  Reine  au  fein  de  l’Indo¬ 
lence  (2-) 

A  Tes  pieds  font  les  (oins  &  les  tendres  foupirs  ; 
Son  trône  eft  entouré  des  jeux  de  Pefpérance 
Plus  piquante  que  les  plaifirs. 
Souveraine  ,  elle  doit  fa  grandeur  à  fes 
charmes  ; 

Elle  fait  triompher  lans  combat  &  fans  armes  ; 

Ses  appas  lui  fervent  de  traits  ; 

Elle  étend  fon  pouvoir  fur  la  terre  &  fur 
l’onde , 

L’homme  eîl  né  fon  efclave  &  les  maîtres  du 
monde , 

Les  Rois,  font  les  premiers  lu  jets, 

O  Reine  .  ;  ;  Qu’ai-je  dit  ?  8c  quel  rayoflf 
m’éclaire  ? 

Je  fuis  donc  tranfporté  dans  Pempire  amou^ 
reux. 

J’allois  au  vil  objet  du  culte  de  Cythçre 
Porter  l’hommage  de  mes  vœux. 

Oui,  c’eft  la  volupté,  La  perfide  préfente 
Â  fes  adorateurs  la  coupe  féduilànte , 

D’ou  s’épanche  un  mortel  poifon; 

* 

(  2  )  La  pafîîon  de  l’amour ,  grand  mobile  de  nos 
Pièces  Dramatiques, 


Elle  rient  ce  flambeau  redoutable  à  la  terre  * 
Et  dont  le  feu  coupable  allume  le  tonnerre 
Si  fatal  aux  murs  d’Ilion  •  •  •  (  3  ) 

De  fon  temple  enchanteur  les  voûtes 

tentilTent, 

Elle  parle ,  &  déjà  pour  célébrer  Tes  loix 
ideres  des  doux  accords  les  lyres  réunifient" 
Leurs  fons  aux  accens  de  la  voix,  (4  j) 
Mortels ,  on  ne  peut  être  heureux  qu’au tantr. 
qu’on  aime  ; 

Aimez,  le  tendre  amour  efl  votre  bien  fi$<* 
prême  ; 

Le  Ciel  pour  lui  forma  le  coeur. 

Aux  attraits  du  penchant  cédez  fans  réfiflance^ 
Achetez  le  bonheur  au  prix  de  l’innocence 
Quels  dogmes  !  je  frémis  d’horreur ,  « 

Les  faux  Dieux  ne  font  plus.  Ils  ont  fui 
comme  un  longe  , 

Leurs  fceptres  font  brifés ,  leurs  trônes  ren^? 
verfes  ; 

C  4)  L’enievemen  t  d'Helene  par  Padultere  Paris; 

(4  L  Opéra  ,  Chans  de  POpera  ,  dans  lesquels  o#  • 
trouve  à  tout  propos  te  fens  de  ces  Maximes  de  Me- 

rate * 


'  1 

Non .  .  .  ils  vivent  crteor  ces  enfans  du  meri-5 
fonge ,  (  S  ) 

Et  leurs  autels  font  encenfés* 

Le  Théâtre,  en  ces  jours,  pour  eux  nous  in- 
téreffe  ; 

Leurs  haines ,  leurs  chagrins ,  leur  honteufô 
tendreffe 

Font  la  matière  de  nos  jeux. 

L’homme  fe  croit  abfbus  par  d’illuffres  com¬ 
plices  , 

L’exemple  l’encourage  ;  il  fe  permet  les  vices 
Qu’ofènt  fe  permettre  les  Dieux ... 

Ici  nos  amphions  (  6  )  font  parler  la  na« 
ture , 

Je  reconnois  fa  voix  dans  leurs  tendres  ac¬ 
cords  : 

De  l’amour ,  du  couroux ,  leur  favante  im-j 
pcflure 

Fait  naître  en  moi  les  vifs  tranfports. 
Là,  quel  objet  brillant  avec  grâce  s’élance,  (7) 
Il  vole  fur  la  fcène ,  une  noble  cadence 
L’embellit  de  nouveaux  appas. 

(  5  )  Les  pallions  des  Dieux  du  Paganifme  étalées 
|jur  le  Theatre  de  l'Opéra. 

(  6  La  Symphonie. 

(  7  J  Daijfes  hautes  &  figurées*  Peintre 
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Peintre  des  paflions  féduifant  &  fublime, 

Il  embrafe  mon  fein  de  ces  feux  qu’il  exprime 
Mon  cœur  fuit  fon  gefle  &  les  pas .  9  • 

•Q  vous,  dont  les  grands  noms  confâcrés 
,  t  dans  l’HiÆoire ,  (  8  ) 

Des  fiecles  reculés  percent  l’obfcurité  , 

V ous ,  dont  le  monde  entier  adore  la  mémoire, 
Infirmiez  la  poflérité. 

Modèles  dangereux ,  vous  brillez  fiir  la  fcène. 
L’héro'ifme  des  Grecs  &  la  hauteur  Romaine 
N’offrent  qu’un  mafque  fédu&eur. 

Je  vois  des  pallions  avec  art  annoblies , 
Phantomes  des  vertus ,  images  embellies 
D’un  vain  coloris  de  grandeur  .  ♦  • 

Assis  (p)  fur  les  débris  des  Cités  ren* 
verfées , 

tUn  Roi  voit  à  fes  pieds  d’augufles  Potentats 
Sous  l’amas  impofant  de  palmes  entaiTées 
Il  couvre  fes  noirs  attentats#* 

(  8  )  La  Tragédie-  Perfonnages  Tragiques.  Qu’eft- 
ce  au  fond  que  ces  grands  fentimens?  des  faillies  ex« 
travagantes  d’ambition  &  de  vengeance.  La  Motte  / 
Réflexion  fur  la  Critique. 

iÿ)  L’Alexandre  de  Racine. 
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Lestalens  du  Héros  qu’en  Céfar  (i)  on  admire 
Décorent  un  tyran  dont  rinjuflice  afpire 
Aux  honneurs  du  fuprême  rang. 

Et  le  noble  courroux  de  l’amant  de  Chi- 
mene,  (i) 

Exemple  trop  funefle-,  enfante  encorelahaine 
Qui  lave  un  affront  dans  le  fang .  •  • 


En  vain  pour  ramener  l’efpnt  à  la  fageffe,  (3  ) 
On  vante  l’enjouement  des  comiques  Cen- 

leurs,  > 

Leur  fidion  riante  écartant  la  trifieffe  5 

Sertie  plaifir,  mais  nuit  aux  mœurs.(4) 
Philofophe  équivoque  ,  un  Auteur  vient 
m’inïïruire , 

Par  de  faulfes  leçons  propres  à  me  feduire  * 
Mes  défauts  font-ils  combattus  ? 

Je  marche  avec  ce  guide  au  bord  des  préci¬ 
pices, 

LeTérence  François  corrigea  moins  de  vices 
Qu’il  ne  corrompit  de  vertus  • 


m?s 

avec 


(  1  \  Le  Cefar  de  Mademoifelle  Barbier, 

(  2  )  Rodrigue  dans  le  Cid  de  Corneille# 

Quelle  étrange  morale  dans  l’Ecole  des  Fem- 
!ci  '.Molière  a  donné  un  tour  gracieux  au  vice, 
une  auftérité  ridicule  &  odieufe  a  la  vertu. 


'  4?  5 

U  n  nouveau  Rofcius ,  fçavant  dans  l’art 
de  feindre  ,  (  $  ) 

Etale  de  Ion  jeu  les  divers  mouvemens  ; 

Par  fa  noble  a&ion  il  dit  tout,  fçait  tout 
peindre  ; 

Ses  regards  font  des  fentîmens. 

Le  fpeéfateur  éprouve  8c  { à  joie  &  les  craintes  ; 
Il  foupire  avec  lui  ;  dans  ces  tragiques  feintes 
Il  retrouve  la  vérité. 

Des  transports  fîmulés  réveillent  fa  tendreffe , 
Limage  de  l’amour  le  touche,  l’intéreffe  , 

Et  déjà  Ion  cœur  efl  dompté  »  •  • 

D  un  mortel  vertueux  l’effort  le  plus pé^ 
nible 

Lutte  contre  un  penchant  immortel  ennemi 
Sans  ceffe  combattu ,  ce  monfîre  efl  invin* 
cible  , 

Il  n’eff  lîibjugué  qu’à  demi. 

Dans  ces  lieux  confàcrés  aux  frivoles  mer-j 
veilles , 

Il  efl  plus  fier  encor ,  les  yeux  &  les  oreilles 
P our  lui  confpirent  contre  nous* 

Qq  n 


{  5  )  La  Déclamation, 
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Redoutable  aggreiïeur  9  fa  fragile  innocence 
D’un  trop  foible  fecours  s’arme  pour  fa  dé«* 
fenfe , 

Elle  tombe  meurt  fous  tes  coups .  #  « 

Célèbres  inventeurs  dont  un  effort 
pide  (  6  ) 

A  porté  jufpf  aux  deux  les  noms  &  les  tra¬ 
vaux  ^ 

O  vous  du  grand  Sophocle  &  du  tendre  Eu-* 
ripide 

Les  éléves  &  les  rivaux  ; 

Vos  Ecrits  fî  vantés  pour  vous  nont  plus  de 
charmes. 


(6)  La  plupart  de  nos  Poëtes  fe  font  repentis  d’a¬ 
voir  travaillé  pour  le  Théâtre  :  Racine  ,  voir  fon  Epi¬ 
taphe  ,  par  M.  Tronchon  ;  [a)  Quinault  (  b  )  &  la 


(4)  Hic  jacet,  &c. 

(  b  )  IlUm  certè  qui  fuit 
ynelici  Poémafis  in  Galliâ 
quafparens  9  fcimus  in - 
dnftriœ  fuœ  niminmfaci- 
lis  ,  nimiümque  felicis  pœ- 
nituijje  ,  ferb  quidem  fed 
aliqueindb  tamen  ,  C7  far¬ 
tas*  fine  fudore  l auro s  fuis 
pofl  nibdnm  fletibus  irri - 

gage*  Difc.  du  pere  Torée 
fur  le  Théâtre 
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ec  Quinault  ,  le  pere 
y)  de  la  PoèTie  Lyrique 
D5  s’eft  répenti ,  tard  à  la 
33  vérité  ,  réellement  ce¬ 
ps  pendant  ,  d’un  talent 
p>  trop  facile  &  trop  heu- 
D3  reux.  Nous  favons  qu’il 
x>  a  baigné  de  fes  pleurs 
33  les  lauriers  qu’il  de- 
33  voit  plus  au  génie 
(ju’au  travail#  » 
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Le  repentir  amer,  le  deuil  fource  de  larmes. 
Changent  vos  lauriers  en  cyprès. 
Quand  l’univers  vous  place  au  temple  de  mé¬ 
moire  , 

Hélas  !  vous  abjurez  la  criminelle  gloire 

»  -L  1 

De  vos  dramatiques  fuccès  . . ,  (7 ) 


Mothe  ;  Poye\  la  Harangue  du  P.  Porée  (  c  \  Corneille 
traduifit  en  vers  l'Imitation  de  Jefus-Chrift  (  d  ), 

(  c  )  %Audivimus  eum 
cnrn  ejuraret  opéra.  Théâ¬ 
tre  lyrica  ,  quoi  eorum 
doclrinam  doclrinœ  Chrif- 
ti  adverfà  fronte  repu- 
gnare  inteliigeret  ,  uti- 


nam  idem  intelli gerent 
relique  Script  or  es  Drama- 
tici  !  (  Si  tamen  ad  pceni. 
tendiim  fatis  ejl  in  homi - 
tribus  prafertim  theatro 
dédit i s  )  fuam  culpam  in - 
telligere*  Difc.  du  P,  Po¬ 
rée  lur  le  Théâtre, 


»  Nous  favons ,  &  j’ofe 
55  le  publier  après  l'avoir 
»  entendu  de  lui  -  même  , 
os  que  M.  Oudart  de  la 
o*  Mothe  abjura  fes  tra- 
03  vaux  couronnés ,  &  de- 
»  ciara  les  maximes  de 
33  ces  fortes  d'ouvrages 
35  diamétralement  oppo- 
03  lées  aux  maximes  du 
33  Chriftianifme.  Plût  a  « 
05  Ciel  que  tous  les  Au* 
03  teurs  de  théâtre  le  corn» 
03  priffient  également,  (i 


33  pourtant  il  fuffit  en  pa- 
05  reille  matière  de  comprendre  fa  faute  pour  s'en 
o>  repentir! 33 

(  d  )  Pierre  Corneille  »  dans  fes  dernieres  années 
traduifît  en  vers  l'Imitation  de  Jéfus-Chrift;  mais 
cette  bonne  œuvre  ne  le  délivra  pas  des  reproches 
contiauels  qu'il  fe  faifoit  d'avoir  travaillé  pour  le 
théâtre  ;  la  confcience  ,  le  meilleur  des  Caluiftes  , 
ne  le  rafiura  jamais  fur  le  mauvais  ufage  qu'il  avoir 
fait  de  fes  talens.  Boileau  ne  s'étoit  pas  mis  dans 
le  cas  d'avoir  ces  inquiétudes.  On  avoit  toujours  vu 
en  lui  le  Poète  &  le  Chrétien.  Une  feule  anecdote 
fuffit  pour  caractérifer  fon  refpeft  pour  la  Religion, 
Elle  eft  rapportée  dans  les  Mémoires  fur  la  Vie  de 
Jean  Racine,  M.  le  Duc  d'Orléans  l’avoit  invité  à 

Q  q  >ij 


EPITAPHE 


D  E 

M.  JEAN  RACINE, 

Par  M.  Tronchon. 


TT  le  jacet  Johan- 
JtJL  nés  Racine  , 
Fianciez  Quœfior,  Ré¬ 
gi  à  Secretis  atque  à  eu - 
biculo ,  unufque  è  40. 
G  allie  a  nœ  Acadæmiæ 
vl 1  is  5  fanôiè  piéqueedu - 
cztzùi-  heu!  cha - 
ritatem  primam  rèliquit . 
Fafcinario  enim  nuga- 
citatis  fecuïi  kujufce  ju¬ 
pe  nis  objcuravic  bona 


I  gît  Me  (lire 
Jean  Racine, 
Tréforier  de  France  ^ 
Secrétaire  du  Roi , 
Gentilhomme  ordw 
naire  de  Sa  Majefté* 
&  l’un  des  Quarante 
Académiciens  de  l’A¬ 
cadémie  Françoife. 
Ayant  reçu  une  édu¬ 
cation  toute  fainte  ,  il 
fe  relâcha  trop  tôt  , 


dîner  ;  c'étoit  un  jour  maigre ,  &  on'  n'avoit  fervi 
que  du  gras  fur  la  table  ;  on  s’apperçut  que  Boileau 
ne  touchoit  qu’a  fon  pain.  //  faut  bien  ,  lui  dit  le 
Prince  y  que  vous  mar*gie\  gras  comme  les  autres  ,  on 
st  oublié  le  maigre.  -Boileau  lui  répondit  ,  vous  n'a- 
ve\  qu'à  frapper  du  pied  ,  Monseigneur  ,  &  les  Voif- 
fons  for  tir  ont  .  de  terre ,  Cette  allu/îon  au  mot  de 
Pompée  fit  plaifir  à  la  Compagnie ,  &  fa  confiance 
à  ne  pas  vouloir  toucher  au  gras  lui  fît  honneur. 
Il  fe  féljcitoit  avec  raifon  de  la  pureté  de  fes  Ou¬ 
vrages  ,  &  il  difoit  fouvent  fur  la  fin  dé  fa  vie  : 
f  eft^ne  grande  confol ati on  pour  un  Poete  qui  va 
rir  t  de  rd avoir  jamais  ojjfenfé  les  mœurs. 


hélas  !  de  fii  premiers 
charité.  L’enfbrceile- 
ment  des  niai  ferles  du 
monde  obfcurcit  le 
bien  qui  fe  tro avoir 
en  ce  jeune  homme  ; 
&  les  pallions  volages 
de  la  concupifcence 
lui  renverlerent  Pef- 
prit.  Bien-tot  devenu 
fans  peine ,  mais  mal¬ 
heureusement  pour 
lui  y  le  Prince  des 
Poctes  Tragiques,  il' 
fit  long-tems  retentir 
les  théâtres  des  ap- 
-plaudiiïemens  que 
l’on  y  donnoit  à  fes 
pièces*  Mais  enfin  fe 
refîbuvenant  de  Pétât 
d'où  il  étoit  déchu  ,  il 
en  fit  pénitence  *  & 
rentra  dans  la  prati¬ 
que  de  les  premières 
œuvres.  Il  frémit 
d’horreur  au  louvenir 
de. tant  d’années  qu’il 
ne  devoit  employer 
que  pour  Dieu  ,  & 
qu’il  avoit  perdues  en 
fuivant  le  monde  &  fes 
plaiiirs.  Déteftant 
dans  l’amertume  de 


£5.  irtconjlantia  conçu - 
p  ifcentiæ  tranf venir 

J  en ijum  il  lia  s.  In  ter  Tra- 
gicos  Poëtasmox  facile 
fed  miferè  P  ri  - ceps  y 
varia  tragædiarum  ar¬ 
gumenta  plaudentibus 
ihea.tr is  dm  traâîavit » 
At  memor  tandem  undè 
exciderat ,  egit  pœni- 
temiam ,  &*  prima  opéra 
fecit  ;  rot  annos  uni 
Deo  debitos ,  uni  feciilo 
ejufque  infumtcs  volup- 
tatihus ■  exhorruit  :  pro- 
fan  os  quos  malè  mentit 
plaufus  amarè  flevït  , 
publicâque  repulijfetde - 
teflanone ,  fi  licuijTen 
Aulæ  jim  non  cupici - 
tare  aidait  as  y  fed  vhæ 
ne  potier  unique  ratione  > 
indè  omnia  pietatis  &* 
religionis  officia  eô  (In¬ 
du  oj  ns  celui t ,  quo  non 
femper  coluijfe  magis 
eum  pœnituit.  A  Ludo¬ 
vic  o  Magna  feleclus  , 
qui  res  eo  régnante  præ - 
clarè  ac  mir abîmer  gef- 
tas  perferibèret ,  huic 
intentas  operi  diem  dan - 
fit  extremum  xi.  Kan 


*  Il  n’avoit  alors  que  trente-huit  ans. 

Qq  iv 
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Maii  ,  crtno  Domini  fon  cœur  les  applau- 
i6<)9.  œtat.  5  9.  ma -  difTemens  profanes 
gnumque  amieis ,  /ion-  qu’il  ne  s’étoit  attirés 
nitllis  Regni  Primcri -  qu’en  offenfant Dieu, 
ipji  etiam  Régi  il  en  auroit  fait  une 
reliquit  fui  dejiderium.  pénitence  publique , 
Feçit  modejlia  ejus  s’il  lui  eût  été  permis. 
fræcipua  in  hanc  Por-  N'étant  plus  retenu  à 
tas-Regii  Domum  be-  la  Cour  que  par  l’en- 
nevolentia  ,  ut  in  ijlo  gageaient  de  fes  char- 
eæmeterio  piè  mugis  ges  5  &  non  par  aucu- 
qaàm  magnifiée  fepelïri  ne  paffion ,  il  s’appli- 
veïleU  qua  aux  devoirs  de  la 

piété  &  de  la  Religion 
avec  d’autant  plus  de  foin ,  qu’il  avoit  plus 
de  douleur  de  n'y  avoir  pas  été  toujours 
fidèle.  Comme  il  travailloit  à  l’hifloire  du 
régné  de  Louis  le  Grand  ,  qui  i’avoit 
choifi  pour  l’écrire  >  il  mourut  le  zi 
Avril  1699.  de  59  ans ,  &  fut  extrême¬ 
ment  regretté  de  fes  amis  ,  de  quelques  Sei¬ 
gneurs  du  Royaume  &  du  Roi  même.  S  a  mo¬ 
de  Aie  &  fon  affection  particuliers  envers  cette 
Maifon  de  Port-Royal ,  lui  firent  fouhaiter 
d’être  inhumé  dans  ce  cimetiere,  plutôt  avec 
les  marques  d’une  humble  piété  qu’avec 
pompe. 


Tu  lacrymas  pæni -  PaiTant  ,  joignez 
tentiæ  ïllius  prœcibus  vos  prierez  aux  larmes 
tais  ,  viatôr  juva .  de  fa  pénitence. 


* 
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ARREST 

DU  PARLEMENT; 


Du  22  Avril  1761. 

CE  jour ,  les  Gens  du  Roi  font 
entrés  &  M-  Orner  Joly  de 
Fleury ,  Avocat  dudit  Seigneur 
Roi ,  portant  la  parole ,  ont  dit  : 

Que  M-  Etienne- Adrien  Dains? 
Bâtonnier  des  Avocats  demandoit 
d’être  entendu.  ; 

Lui  mandé  &  entré  avec  plufieurs 
anciens  Avocats  ,  ayant  paffé  au 
Banc  du  Barreau ,  du  côté  du  Greffe, 
a  dit  : 

'  MESSIEURS, 

La  difcipline  de  notre  Ordre , 
l’honneur  de  notre  profeffion  ,  notre 
attachement  aux  véritables  maximes , 
8c  notre  zele  pour  la  Religion ,  ne 
nous  ont  pas  permis  de  garder  le 

filence ,  ni  de  demeurer  dans  l’inac- 

* 
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lion  au  fu] et  cl’un  Livre  pernicieux, 
qui  a  pour  titre  :  Libertés  de  la  Fran¬ 
ce  contre  le  pouvoir  arbitraire  de  VEx- 
eommunication  ,  8c  qui  efl  terminé 
par  une  Confultation  lignée  >  Huerne 
de  la  Mothe. 

A  cette  lîgnature  efl:  ajouté  (  con¬ 
tre  l’ufage  ordinaire  )  la  qualité  dé  A - 
vocat  au.  Parlement  :  il  en  a  abufé 
pour  parvenir  à  faire  imprimer  un 
Ouvrage  fcandaieux  ,  dont  l’appro-- 
bation  &  la  permiffion  lui  avoient 
été  refufées. 

La  queftion  touchant  l’Excommu¬ 
nication  encourue  ,  par  le  feul  fait 
d’Affeur  de  la  Comédie  * ,  fur  laquelle 
il  appartient  également  au  Théolo¬ 
gien  8c  au  Jurifconfulte  de  donner 
fon  avis  (  mais  qui  doit  être  traité 
par  l’un  ou  par  l’autre  avec  autant 
de  làgeiïe  que  de  lumières  ;  )  cette 
Qijeflion  j  difons-nous  ,  efl  foute- 
nue  affirmativement  &  décidée  au- 
dacieufement  en  faveur  des  Comé¬ 
diens  par  la  Confultation  ,  fondée 

uniquement  fur  les  faux  principes 

/ 

*  Page  première  du  Mémoire  à  confulter» 
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avancés  dans  deux  Mémoires  à  con- 
fulter ,  8c  fur  des  maximes  odieufes , 
Iiazardées  dans  les  autres  pièces  qui: 
la  précédent  ,  notamment  dans  fa 
Lettre  à  P  Actrice  „  conçue  en  ter¬ 
mes  les  pins  outrés  8c  les  plus  fcan- 
daleux  :  l’uniformité  du  llyle  ,  ia  ré¬ 
pétition  fréquente  d’expreffions  fin- 
gulieres ,  Pacloption  des  mêmes  idées 
à  fa  propre  Lettre  ,  font  connoître 
évidemment  que  le  tout  eft  POu- 
vrage  du  même  Iiomme,  fuivant  qu'il 
en  a  été  convaincu  dans  la  oremiere 

L 

affembiée. 

Du  moins  ,  il  a  avoué  avoir  vu 
8c  retouché  les  Mémoires  à  conful- 
ter  ,  8c  autres  Pièces ,  avoir  écrit  le 
tout  de  fa  main  ,  avoir  corrigé  les 


épreuves. 

Enfin  ,  il  a  ratifié  le  tout,  en  le 
faifant  imprimer  fur  fa  minute  reliée 
à  l’Imprimeur  8<  fous  fa  fignature, 
fans  en  rien  improuver  dans  fa  Con- 
fultation. 

Par  ce  détour  artificieux ,  l’Auteur 
s’eft  donné  la  coupable  licence  de 
bazarder  les  propofitions  les  plus 
contraires  à  la  Religion  &  aux  bon- 
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nés  mœurs ,  &  de  confondre  la  na¬ 
ture  &  les  bornes  des  deux  Puilîan- 
ces. 

II  n’y  a  Meilleurs,  aucune  de  ces 
Pièces  où  il  n’y  ait  du  vénin  $  nous  - 
oferions  même  alïitrer  qu’à  chaque 
page  ,  pour  ainfi  dire  ,  il  y  a  des 
propos  indécens,  ou  des  erreurs,  ou 
des  impiétés  :  j’en  citerai  feulement 
quelques  traits. 

On  annonce  que  l’Ouvrage  elf 
fait  (i)  pour  tous  les  Citoyens  qui  en  ont 
befoin  Jîfouventj  fur-tout  dans  ces  temps 
de  nuage  d’obfcurité ,  que  les  contefia- 
îions  du  Clergé  élevent fréquemment  con¬ 
tre  la  liberté  du  Citoyen  fidèle  en  le 
rendant  efclave  d’une  domination  ar¬ 
bitraire. 

Le  début  audacieux  découvre  l’ap¬ 
plication  faufle  &  injurieufe,  qu’on 
entend  faire  de  ce  qui  fera  établi 
dans  tout  l’Ouvrage  au  fujet  de  l’ex¬ 
communication  contre  les  Comé¬ 
diens. 

En  abufant  de  maximes  fages 

(1)  Page  première  de  l’Avis  de  l’Editeur* 

(2)  Page  du  fécond  Mémoire# 
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8c  en  confondant  les  objets,  on  atta¬ 
que  l’autorité  de  l’Eglife  ,  8c  fait  in¬ 
jure  à  celle  du  Souverain. 

On  affine  que  la  Confultatron  ren¬ 
ferme  en  peu  de  mots  la  certitude 
des  principes  de  l’Auteur  du  Mé¬ 
moire  (  i  )  ,  8c  qu’elle  couronne  le  %ele 
d’une  Actrice  j  digne  de  l’éloge  de  l’E¬ 
glife  même. 

On  ajoute:  elle  ne  trouve  de  vraie 
gloire  (2)  j  qu’à  répandre  dans  le  Sanc¬ 
tuaire  de  la  Religion  qu’elle  profejjé  j 
celle  que  la  France  lui  déféré. 

II  y  a  plus  :  la  Nation  &  la  Re¬ 
ligion  doivent  à  l’envie  former  l’éloge 
de  cette  femme  forte  s  qui  feule  prend  en 
main  la  défenfe  du  Citoyen  fidele. 

Elle  nous  fait  voir  (4).,  dit-on ,  que  c’  ejl 
depuis  peu  feulement ,  que  les  Minifïres 
de  VEglife  ufent  envers  elle  fa  fociété 
d'une  autorité  arbitraire. 

Enfin  3  on  tire  une  faufle  confé- 
quence  de  cette  maxime  vraie  en 
matière  criminelle ,  non  bis  in  idem  ; 

(1)  Pag.  11  de  l’Avis  de  l’Editeur, 

(1)  Pag.  13. 

(3)  Ibid. 

(4)  Pag.  S 4.  Ibid* 
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«  Si  l’Adeur  &.  l’Auteur  font  ïnfâ- 
33  mes  ,  dit-on  j  dans  l’ordre  des  Loix, 
sj  il  réfulte  de  cette  peine  d’infamie  , 
33  que  la  peine  de  ia  Loi  contre  un 
33  délit ,  détruit  toute  autre  peine  $ 
»  parce  que  la  réglé  eft  certaine  , 
3>  qu’on  ne  doit  jamais  punir  deux 
3>  fois  pour  le  même  délit.  3> 

Ainïi  l’infamie  prononcée  par  la 
Loi  contre  les  Comédiens,  les  met¬ 
trait  à  couvert  de  l'excommunica¬ 
tion  de  la  part  de  l’Eglife. 

La  mémoire  du  vénérable  Prélat  * 
qui ,  pendant  nombre  d’années  ,  a 
gouverné  ce  Diocèfe  avec  autant  de 
fageffe  que  d’édification  ,  efl  traitée 
avec  mépris ,  eft  même  calomnieu- 
fement  offenfée.  Son  refus  du  Sacre¬ 
ment  de  Mariage  aux  Comédiens  eft 
traité  d efcandale,  ainfi  que  celui  de 
ïa  Sépulture  de  l’Eglife. 

,  On  applaudit  ( 2 j  à  la  nolleffe  des 
fentimens  de  VABrice  j  qui  la  porte  à 
rompre  des  fers  que  les  feuls  préjugés  ont 
pris  foin  de  forger. 

(i)  Pag.  2i  du  premier  Mémoire ,  Sx  s  $6 
du  fécond  Mémoire. 

O)  Page  33. 
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On  ajoute  que  l'Eglife  ne  peut  que 
combler  d’éloges  fort  courage  mâle  ,  vrai¬ 
ment  &  héroïquement  chrétien  ,  qui  l'a- 
nime  à  reclamer  les  droits  qui  lui  font 
acquis  ,  &c. 

On  annonce  (i)  quelle  ne  peut  man¬ 
quer  de  parvenir  à  établir  fa  fociété  en 
titre  d' Académie  ,  &  que  dès  Vinflant  , 
elle  enfévelira  pour  toujours  V ignominie 
que  l'ignorance  &  une  fuperflitieufe  pré¬ 
vention  ont  élevé  contre  l'état  des  Co¬ 
médiens. 

On  lui  fait  elpérer(2)  quel 'Eglife  elle- 
même  j  bien  loin  ddautorifer  fes  Minif- 
tres  à  ufer  d'une  autorité  arbitraire,  s'é¬ 
lèvera  au  contraire  contre  la  févérité  de 
ces  qèles  amers  que  la  charité  ne  connut 
jamais. 

On  invite  ie  Public  (3)  à  lire  cet  Ou¬ 
vrage,  en  affûtant  que  les  gens  injlruits 
feront  charmés  d’y  retrouver  leurs  prin¬ 
cipes  ,  &  les  autres  feront  charmés  de 
s'y  injlruire. 

Les  momens  précieux  de  la  Cour 
ne  me  permettent  pas  j  Meffieurs  3 

(1)  Pag.  31. 

(  »  )  Pag-  îr- 
(  î)  Pag»  53. 
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de  faire  fatialyfe  du  fécond  Mémoire 
à  confulter  ,  contenant  deux  cens 
vingt  pages.  Cefi  une  critique  indé¬ 
cente  de  tout  ce  qui  condamne  la 
Comédie  &  frappe  fur  les  Adeurs. 
Ce  n’eft  qu’un  tifïii  de  propofitions 
fcandaleufes  ,  de  principes  erronés, 
de  fauffes  maximes  &  de  propos  in¬ 
jurieux  à  la  Religion ,  contraires  aux 
bonnes  moeurs  ,  attentatoires  aux 
deux  Puiflances. 

On  oppofe  ce  qui  eft  toléré  dans  les 
Etats  du  Pape  par  rapport  aux  Co¬ 
médiens,  aux  ufages  de  i’Eglife  de 
France  à  leur  égard,  qu’on  impute 
au  pouvoir  indifcret  d’une  Anarchie 
effroyable. 

On  fait  la  comparaifon  blafphé- 
matoire  de  la  Comédie ,  non-feule¬ 
ment  avec  les  Panégyriques  des 
Saints ,  dans  la  Chaire ,  mais  encore 
avec  les  Cérémonies  de  l’Eglife  dans 
la  Semaine  -  Sainte ,  &  à  l’ufage  de 
certaines  Egiifes  où  ia  Paffion  eff 
chantée  à  trois  voix. 

Outre  ces  blafphêmes  ,  les  maxi¬ 
mes  vicieufes  fur  ies  moeurs  font 
pouffées  iufqu’au  point  de  dire  que 

la 
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ïa  conduite  des  Comédiennes  qui 
vivent  en  concubinage  avec  celui  qu’el¬ 
les  aiment  ,  n’eft  pas  deshonnorante  , 
qu’elle  eft  feulement  irrégulière,  que 
ce  concubinage  étoit  autorifé  chez 
les  Romains ,  &  même  dans  les  pre¬ 
miers  iîecles  del’Eglife;  qu’elle  eft 
tolérée  dans  nos  mœurs  &  qu’il 
n’y  a  que  celles  qui  mènent  une  vie 
fcandaleufe  qui  doivent  être  rejet- 
tées. 

Enfin  on  dégrade  toutes  fortes  d’é¬ 
tats,  à  l’exception  du  militaire,  pour 
mettre  les  Comédiens  au  pair  &  de 
niveau  avec  tous  les.  autres  Citoyens , 
Marchands,  Avocats  ,  &  même  avec 
la  Magiftrature. 

Voilà,  Meffieurs ,  le  précis  du  fyft 
tème  confus  &  odieux  adopté  par  la 
Confultation.  Le  tout  eft  un  ouvra¬ 
ge  de  ténèbres ,  qui  part  de  la  même 
plume. 

La  Conclufion  outrée  de  la  Con¬ 
fultation  ,  achevé  de  révolter  les  eft 
prits ,  &  d’exciter  l’indignation  con¬ 
tre  le  Livre  entier  &  contre  l’Auteur. 

Le  cri  public ,  qui  s’eft  élevé  con¬ 
tre  ce  Livre,  à  l’inftant  qu’il  a  paru, 

Rr 
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nous  a  porté  à  en  faire  un  prompt 
examen,  avec  plufieurs  de  nos  Con¬ 
frères  ,  &  à  prendre  l’avis  de  l’Ordre 
dans  une  Aflemblée  générale ,  qui , 
pour  manifeller  la  pureté  de  nos  fen- 
timens  &  la  févérité  de  notre  difci- 
pline  ,  a  d’une  voix  unanime  ,  re¬ 
tranché  du  nombre  des  Avocats  , 
l’Auteur  ,  &  m’a  chargé  de  dénon¬ 
cer  fon  Ouvrage  à  la  Cour,  dont  le 
zele  ,  en  matière  de  Religion ,  de 
bonnes  moeurs  &  de  police  publi¬ 
que,  fe  manifefte  en  toutes  occa- 
iions. 

Ainfi ,  Meilleurs ,  c’elî  pour  rem¬ 
plir  le  vœu  de  l’Ordre  des  Avocats , 
que  j’ai  l’honneur  de  dénoncer  à  la 
Cour  le  Livre  intitulé  :  Libertés  de 
la  France  contre  le  Pouvoir  arbitraire 
de  V  Excommunication. 

.  Ledit  Bâtonnier  entendu. 

Les  Gens  du  Roi ,  Me  Orner  Joly 
de  Fleury  ,  Avocat  dudit  Seigneur 
Roi ,  portant  la  parole ,  ont  dit  : 

Que  l’expofé  qui  vient  d’être  fait 
à  la  Cour  ^  du  Livre  intitulé  :  Liber - 
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tés  de  fa  France  contre  le  Pouvoir  ar¬ 
bitraire  de  V Excommunication ,  ne  juf- 
tilîoit  que  trop  la  fenfation  que  fa 
dirtribution  avoir  excitée  dans  le  Pu¬ 
blic  ;  qu’ils  fe  feraient  même  ein- 
preffes  de  déférer  il  y  a  pîulîeurs 
jours  ,  s’ils  n’avoient  été  inftruits  des 
mefures  que  prenoient  à  ce  fujet, 
ceux  qui  fe  dévouent  fous  les  yeux 
de  la  Cour ,  à  la  profeffion  du  Bar¬ 
reau  j  que  leur  délicateffe ,  leur  atta¬ 
chement  à  l’épreuve  de  tout  aux  ma¬ 
ximes  faintes  de  la  Religion  ,  &  aux 
Loix  de  l’Etat ,  ne  leur  avoient  pas 
permis  de  garder  le  filence  ;  8c  que 
dans  les  fentimens  qu’ils  ven oient 
d’exprimer,  on  y  reconnoilîoit  cette 
pureté ,  cette  tradition  d’honneur  & 
de  principes ,  qui  diftinguent  fingu- 
lierement  ce  premier  Barreau  du 
Royaume. 

Qu’ils  n’héfitoient  pas  à  requérir 
que  le  vœu  unanime  des  Avocats  fur 
la  perfonne  de  l’Auteur  qu’ils  re¬ 
jettent  de  leur  fêin ,  fut  confirmé  par 
l’autorité  de  la  Cour  ,  &  que  le  Li¬ 
vre  fût  flétri. 

Que  dans  ces  circon fiances  ils 
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croyent  donc  devoir  propofer  à  la 
Cour  d’ordonner  que  le  Livre  en 
queflion  fera  lacéré  &  brûlé  par  l’E¬ 
xécuteur  de  la  Haute  Julîice ,  au 
pied  du  grand  Efcalier  du  Palais  j 
qu'il  fera  fait  défenfes  à  tous  Impri¬ 
meurs,  Libraires,  Colporteurs  ou  au¬ 
tres  ,  de  l’imprimer ,  vendre  ,  col¬ 
porter  ou  autrement  diflribuer  ,  à 
peine  de  punition  exemplaire.  Que 
ledit  François  -  Charles  Huerne  de  la 
Motthe  j  fera  &  demeurera  rayé  du 
Tableau  des  Avocats  étant  au  Greffe 
de  la  Cour,  en  date  du  p  Mai  der¬ 
nier  ,  &  que  l’Arrêt  qui  interviendra 
fur  leurs  préfentes  Conclu  fions  fera 
imprimé ,  lu  ,  publié  &  affiché  par¬ 
tout  où  befoîn  fera. 

'  *  «  .TT' 

■.  Eux  retirés  ; 

Examen  fait  dudit  Imprimé  ,  la 
matière  fur  ce  mife  en  délibération  j 

LA  COUR  ordonne  que  le  Livre 
en  queflion  fera  lacéré  &  brûlé  par 
l’Exécuteur  cTe  la  Haute  Jufiice ,  au 
pied  du  grand  Efcalier  ciu  Palais  j 
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fait  défenfes  à  tous  imprimeurs ,  Li¬ 
braires-,  Colporteurs  ou  antres ,  de 
l’imprimer,  vendre  ,  colporter  ou 
autrement  diflribuer,  à  peine  de  pu¬ 
nition  exemplaire  :  ordonne  en  outre 
que  ledit  François-  Charles  Huerne 
de  la  Mothe  fera  &  demeurera  rayé 
du  Tableau  des  Avocats  ,  étant  au 
Greffe  de  la  Cour ,  en  date  du  neuf 
Mai  dernier  ;  comme  auffi  ordonne 
que  le  préfent  Arrêt  fera  imprimé, 
lu  ,  publié  &  affiché  par-tout  où  be- 
foin  fera. 

Après  quoi  le  Bâtonnier  ,  accom- 
pagné  defdits  anciens  Avocats,  étant 
rentrés ,  Monfîeur  le  Premier  Préfi- 
dent  leur  a  fait  entendre  l’Arrêt  ci- 
deffiis  ,  8c  adrefîànt  la  parole  au  Bâ¬ 
tonnier  ,  leur  a  dit  :  Qu’ils  trouve- 
roient  toujours  la  Cour  difpofée  à 
concourir  avec  eux  pour  appuyer 
ciefon  autorité  le  zele  dont  ils  étoient 
animés  pour  tout  ce  qui  intérefïe 
l'ordre  public  &  la  difcipline  du  Bar¬ 
reau.  Fait  en  Parlement  le  vingt-deux 
Avril  mil  fept  cent  foixante-un. 

Signé  j  ISABEAU, 
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Et  le  vingt-trois  Avril  dudit  dn  mil 
fept  cent  foix ante-un  à  la  levée  de  la 
Cour  J  l'Ecrit  mentionné  en  V Arrêt  ci - 
de  (Jus  ,  a  été  lacéré  &*  bridé  dans  la 
Cour  du  Palais ,  au  pied  du  grand  Ef~ 
calier  d’icelui ,  par  l'Exécuteur  de  la 
Haute  Jujtice  J  en  préfence  de  moi  Da¬ 
gobert-Etienne  Yfabeau  j  l'un  d.es  trois 
premiers  principaux  Commis  fervant 
à  la  Grand’’ Chambre  j  ajjijîé  de  deux 
HuiJJîers  de  la  Cour. 

Signé  j  YSABEAU. 

Art.  XLIX.  de  l'Arrêt  du  Parlement  de 
Paris  du  29  Janvier  ij6p ,  portant 
Réglement  pour  les  Collèges  cpui  ne 
dépendent  pas  d.e  l'UniverJite. 

La  diflribution  des  Prix  fe  fera 
dans  chaque  College  a  la  fin  de  la 
tenue  des  dalles  ,  au  ^our  qui  fera 
réglé  par  le  Bureau  ;  elle  ne  pourra 
être  précédée  que  d’un  Exercice  de 
Rhétorique  ou  d’Humanitcs  ,  fans 
qu’il  puilîe  en  aucun  cas,  conformé¬ 
ment  aux  Statuts  de  l’Univerfité  de 
Paris,  être  repréfenté  dans  les  Colle¬ 
ges  aucune  Tragédie  ou  Comédie, 
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Extraits  des  Statuts  de  l’Uni- 

verfité. 

Omnes  Collegiorum  Prxfech  &  Mo- 
deratores  caveant  ne  m  Juis  Gymiiajiis 
Satyres.  £r  Declamationes  recitentur  . 
aut  Tragœdiœ  J  Comædiæ  J  Fabulæ ,  aut 
alii  Ludi  Latini  vel  Gallici  exhibeantur, 
quibus  lafeivia  j  petuluntia ,  procaciicis 
excitetur.  Statut.  35-. 

»  Tous  les  Principaux ,  8c  Reâeurs 
»  des  Collèges  prendront  garde  qu’on 
»  ne  recite  pas  dans  leurs  Ecoles  des 
53  Satyres  ou  des  Déclamations  ,  8c 
»  qu’on  n’y  repréfente  point  des  Tra- 
33  gédies  ni  des  Comédies,  nr  des  Fa- 
-33  blés  ,  ni  d’autres  Jeux ,  foit  en  La- 
33  tin ,  foit  en  François,  ces  fortes 
33  d’Exercices  étant  dangéreux  pour 
33  les  mœurs. 

Ut  omnis  occafio  tollatur  SchoUjlicos  à 
Jludiis  avocandi ,  aut  ad  nequitiam  ad-* 
ducendi ,  omnes  Hijîriones  ab  Academies 
finlbus  migrent ,  &  ultra  pontes  able- 
gentur.  Ibid.  dat.  i> p. 

»  Afin  d’ôter  aux  Ecoliers  toutes 
33  fortes  d’occafions  qui  les  pour- 
J3  r  oient  détourner  de  leurs  études  8c 
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ïes  porter  au  mal,  que  tous  Bâte- 
»  leurs  &  Comédiens  foient  chafles 
53  du  Quartier  de  PUniverfité  &  qu’ils 
»  foient  relégués  au-delà  des  ponts. 

»  Qu’on  life  tous  les  Ecrits  qui 
33  nous  relient  de  l’Antiquité  touchant 
33  les  Exërcices  des  jeunes  Ecoliers 
33  dans  les  Collèges ,  on  ne  trouvera 
33  point  qu’on  les  ait  exercés  parmi 
33  les  Romains  à  jouer  des  Tragédies 
»  &  des  Comédies  fur  un  Théâtre. 
33  Nous  lifons  au  contraire  dans  Ta- 
33  cite,  que  c’étoit  une  chofe  honteule 
33  aux  perfonnes  de  condition  &  de 
33  qualité  de  monter  fur  le  Théâtre 
33  pour  y  réciter  des  Vers  &  des  Ha- 
33  rangues.  33 

Degeneratque  Jludio  externo  Juventus 
Gymnajîa  &  otia  ^  &  turpes  amores 

exercendo . Proceres  Romani  fpecie 

Orationum  &  Carminum  Scenapolluun- 
tur.  Tacitus  lib.  14.  Annal. 

33  Les  plus  fages  y  dit-il  *  feplai- 
33  gnoient  que  notre  Jeunelle  fe  laif- 
33  foit  aller  peu  à  peu  à  l’oihveté  des 
33  étrangers,  &prenoient  leurs  piaifirs, 
33  leurs  exercices  &  leurs  folles  paf- 
»>  lions  y  que  les  principaux  fous  om- 

33  bre 


33  bre  de  réciter  des  Vers  &  des 
ai  Harangues  montoient  déjà  fur  le 
35 Théâtre,  ce  qui  étoit  honteux  & 
35  infâme.  33 

Or ,  difoit  M.  le  Garde  des  Sceaux 
du  Vair  *  .•  Ces  amufemens ,  qu’un 
Tacite  traite  de  honteux  ,  pourront- 
ils  paroître  fi  condamnables  aux 
Jeunes  Gens ,  après  qu’ils  y  auront 
été  exercés  dans  leur  enfance  ?  Ne 
fçait-on  pas  qu’on  fe  trouve  infenfi- 
blement  engagé  dans  la  milice  des 
paffions ,  lorfqu’on  en  étudie  le  lan¬ 
gage  ,  comme  on  le  fait  dans  les 
Jeux  Scéniques  ?  D’ailleurs ,  quelle 
perte  de  temps  dans  les  Etudes 
clafîiques  n’en  réfulte-t-il  pas  pour  ies 
Aéteurs  des  Exercices  dramatiques  ï 
Enfin ,  difoit  M.  du  Vair„  on  n’envoie 
pas  les  Enfans  aux  Ecoles  pour  eix 
faire  des  Comédiens.  Audi  ce  grand 
Magiftrat  ,  dès  qu’il  fut  élevé  à  la 
dignité  de  Garde  des  Sceaux  ,  fit  dé¬ 
fendre  aux  Principaux  &  Reâeurs 
des  Collèges  les  Repréfentations  des 
Comédies  &  Tragédies  ;  8c  il  les 
obligea  de  n’exercer  les  Jeunes  Gens 

*  Mort  ea 
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dans  l’art  de  la  prononciation  que 
félon  la  méthode  des  anciens  Ré- 
theurs. 

»  Je  ne  veux  pas ,  dit  Quintilien  * 
3>  que  le  Difciple  ,  à  qui  j’apprens  l’art 
33  de  prononcer ,  déguife  fa  voix  en 
»  celle  de  femme  ,  ou  la  rende 
33  tremblante  comme  celle  des  vieil- 
>3  lards  ;  je  ne  veux  point  auffi  qu’il 
-  33  contrefaire  les  vices  des  ivrognes  ni 
33  le  libertinage  des  valets ,  ni  qu’il 
33  apprenne  les  pâlirons  d’amour ,  d’a- 
33  varice  ou  de  crainte,  qui  ne  font 
33  point  nécelfaires  à  un  Orateur,  8c 
>3  qui  peuvent  corrompre  l’efprit  ten- 
33  dre  des  enfans  dans  leurs  premières 
33  années;  car  ce  qu’on  imite  fou  vent, 
33  palïe  en  coutume  8c  en  habitude,  & 
33  même  toutes  fortes  de  gelles  &  de 
33  mouvemens  de  Comédien ,  ne  doi- 
33  vent  pas  être  imités  ;  parce  qu’en- 
>3  côre  que  les  gelles  8c  les  mouve- 
33  mens  conviennent  à  l’Orateur  en 
33  quelque  maniéré  :  ils  doivent  tou- 
33  tes  fois  être  fort  différens  de  ceux 
33  des  Adeurs  de  la  Scene  ;  il  faut 
>3  que  dans  le  mouvement  de  fon  vi- 
33  fage ,  8c  dans  les  gelles  de  fes  mains 
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s:  &  dans  fes  difgreflîons }  il  n’y  ait 
rien  qui  ne  foit  modéré  $  car  s’il  y 
3>  a  quelque  art  à  obferver  en  ces 
53  cfiofes  ;  c’eft  de  prendre  garde  qu’il 
33  n’y  parodie  rien  d’artificiel.  .. 

Non  enim  puerum ,  quem  inpronun - 
ciandi  fcientiâ  inftituimus  „  autfœminœ 
vocis  exilitate  frângi  volo  j  aut  feniliter  ' 
tremere .  Nec  vida  ebrietatis  effingat* 
née  fervili  vernilitate  imbuatur  „  nec 
amoris  j  avaritiæ 3  metus  difcat  affeltum  .• 
quæ  neque  Oratori  Jura  necejjaria  ^ 
mentem præcipuè  in  cetate prima  teneram 
adhuc  £>  rudem  inficiunt.  Nam  frequens 
imitatio  tranfit  in  mores .  Ne  gejîus  qui - 
dem  omnis  ac  motus  à  Comœdis  peten - 
dus  eji.  Quamquam  enim  utrumque  eorum 
ad  quemdam  modum  prœjiare  debet 
Orator.  Plurimum  tamen  aberit  àfce- 
nico  j  nec  vultu  j  nec  manu,  nec  excur- 
Jionibus  nimius.  Nam  Ji  qua  in  his  ars 
eji  difcentium ,  ea  prima  eji ,  ne  ars  vi~ 
deatur.  .  ,  .  Quintil.  Inflitut,  Orat, 
iib.  1,  cap.  11. 


FIN, 


ERRATA 

P  Age  67  ,  ligne  9  ,  paflîonnés. ,  life\  paflîonnés 

Page  69  j  lig.  19 ,  bienféance. ,  life\  bienféance  ? 

Page  71  ,  iig.  19 ,  Comédien  î  ,  life\  Comédien  ? 

Page  79  ,  lig.  6  ,  Lacédomone,  life\  Lacédémone. 

Page  150 ,  lig,  19 ,  nullâ  effet ,  life\  nulla  effet. 

Page  255,  dans  quelques  Exemplaires  9  lig.  20,  en- 
tangler  ,  life\  enfanglanter. 

Page  3 10  ,  dans  quelques  Exemplaires ,  lig.  17  >  1646  f 
Hfe\i6  43. 

Page  365  ,  lig.  18,  veritm  ,  verum. 

Page  458  ,  dans  quelques  Exemplaires ,  lig.  25  ,  fem¬ 
mes  ;  femmes  ! 

Page  462  ,  dans  quelques  Exemplaires  ,  ligne  6  de  la 
Note,  Monfeigncur,  life^  Monfeigneur# 


AP  P  RO  B  AT  ION. 


J’A  i  lu  par  ordre  de  Monfeigneur 
le  Vice-Chancelier  les  Lettres  de  M. 
Defpreç  de  BoiJJ'y,  Avocat  en  Parlement , 
fur  les  SpeSlacles ,  &  n’y  ai  rien  trouvé 
qui  en  empêche  la  réimprelîion.  On 
ne  peut  que  louer  les  vues  de  l’Auteur 
St  fon  zèle  pour  la  régularité  des 
mœurs  dans  un  fiécle  fécond  en  Qu-*- 
vrages  où  l’on  paroît  ft  peu  la  refpec- 
ter.  A  Paris  le  4  Août  1768. 

B  O  N  A  M  Y. 


PRIVILEGE  DU  ROI. 


LOUIS,  par  la  Grâce  de  Dieu  ,  Ror 
de  France  et  de  Navarre  :  A  nos 
amés  &  féaux  Confeillers ,  les  Gens  tenans 
n05„  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Re¬ 
quêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  ,  Grand - 
Confiai,  Prévôt  de  Paris ,  Baillifs ,  Sénéchaux, 
leurs  Lieutenans-Civils  &  autres  nos  Jutîi- 
ciers  qu  il  appartiendra ,  Salut.  Notre  amé 
Jacques-Hubert  But  ard,  Impri¬ 
meur-Libraire  à  Paris ,  Nous  a  fait  expofer 


qu'il  defîreroït  faire  réimprimer  &  donner  an 
Public  les  Lettres  de  M .  Defpre \  de  BoiJJÿ , 
Avocat  en  Parlement ,  fur  les  Speâlacles  :  s’il 
nous  plailbit  lui  accorder  nos  Lettres  de  re¬ 
nouvelle  Permiflion  pour  ce  néceflaires.  A 
ces  Causes,  voulant  favorablement  traiter 
l’Expofànt,  Nous  lui  avons  permis  &  per¬ 
mettons  par  ces  Préfentes ,  de  faire  réimpri¬ 
mer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon 
lui  fèmblera  ,  &  de  le  faire  vendre  &  débiter 
partout  notre  Royaume  pendant  le  temps  de 
trois  années  conlecutives ,  a  compter  du  jour 
de  la  date  des  Préfentes,  Faisons  défenfes 
à  tous  Imprimeurs ,  Libraires ,  &  autres  per- 
fonnes ,  de  quelque  qualité  8c  condition  qu’el¬ 
les  foient ,  d’en  introduire  d’impreffion  étran¬ 
gère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiflance  z 
A  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enre- 
gifirées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la 
Communauté  des  Imprimeurs  &  Libraires  de 
Paris ,  dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles  ; 
que  la  réimpreflion  dudit  Ouvrage  fera  faite 
dans  notre  Royaume ,  8c  non  ailleurs  >  en  bon 
papier  8c  beaux  cara&eres  ;  que  l’Impétrant 
fe  conformera  en  tout  aux  Réglemens  de  la 
Librairie,  &  notamment  à  celui  du  !o  Avril 
172?  ,  à  peine  de  déchéance  de  la  préfente 
Permiflion  ;  qu’avant  de  l’expofer  en  vente  , 
ie  Manufcrit  qui  aura  fervi  de  Copie  à  la 
réimpreflion  dudit  Ouvrage  ,  fera  remis 
dans  le  même  état  ou  l’Approbation  y  aura 
été  donnée  ,  ès  mains  de  notre  très -cher  8c 
féal  Chevalier ,  Chancelier  de  France ,  le 
Sieur  de  Lamoignon,  8c  qu’il  en  fera  enluite 


remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Biblio* 
théque  publique  ,  un  dans  celle  de  notre 
Château  du  Louvre  ,  un  dans  celle  dudit 
Sieur  de  Lamoic-non  ,  &  un  dans  celle  de 
notre  très  -  cher  &  féal  Chevalier  ,  Vice- 
Chancelier  &  Garde  des  Sceaux  de  France  y 
le  Sieur  de  Maupeou  ;  le  tout  à  peine  de 
nullité  des  Prélentes.  Du  contenu  de! quelles 
vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir  ' 
ledit  Expo  Tant  &  fes  ayans  caufes  ,  pleine¬ 
ment  &  paiablement ,  fans  fouffrir  qu’il  leur 
foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement. 
Voulons  qu’à  la  Copie  des  Préfentes ,  qui 
fera  imprimée  tout  au  long  au  commence¬ 
ment  ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage  ,  foi  foit 
ajoutée  comme  à  l’Original.  Commandons 
au  premier  notre  Huiffier  ou  Sergent  fur  ce 
requis  ,  de  faire  pour  l’exécution  d’icelles 
tous  afies  requis  &  nécefiaires ,  fans  deman¬ 
der  autre  permifiron  ;  &  nonobfiant  clameur' 
de  haro  ,  charte  Normande  &  Lettres  à  ce 
contraires  :  Car  tel  eil  notre  plaifîr.  Donne 
à  Compiegne  ,  le  premier  jour  du  mois  de 
tSeptembre  l’an  mil  fept  cent  foixante-huit  ^ 
êt  de  notre  R.egne  le  cinquante-quatrième. 

Par  le  Roi  en  son  Conseil. 

LE  BEGUE. 

Regijfre  fur  le  Regijlre  XVII .  delà  Chambre 
Rcyals  &»  Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs 
de  Paris  ,  iV\  138  ,  fol.  5*  1 1  ^  conformément  au 
Reglement  de  172-3.  A  Paris ,  ce  12  Septembre 

J768. 


BRI  ASSON,  Syndic* 
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